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Les Mercedes de succédaient à un rythme accéléré, en un ballet bien réglé, devant l’avancée protégeant de la pluie les personnalités du Tout-Jakarta qui avaient répondu à l’invitation lancée par la Mondasia.

Société d’études et de recherches comme il en existe des centaines d’autres à vocation internationale et à capitaux américains, la Mondasia, avec cette réception, annonçait et fêtait son implantation en Indonésie. Le troisième étage de l’immeuble moderne de Jalan Thamrin qui abritait les bureaux était éclairé a giorno.

Mais le succès n’eût pas été aussi total s’il ne s’était murmuré de bouche à oreille que le Président honorerait de sa présence la réception. Et les invités purent très vite se convaincre de la véracité de l’information.

Canalisés en une file, ils étaient contraints de passer devant un détecteur. Autant ne prendre aucun risque et s’assurer que personne n’avait en sa possession revolver ou couteau.

Le service d’ordre personnel du Président était posté à l’entrée de l’imposante salle d’accueil de la Mondasia et un Indonésien demandait à chacun de présenter son carton d’invitation. Il barrait aussitôt le nom sur la liste qu’il tenait à la main. Personne n’aurait pu pénétrer en fraude.

Michelangelo Taylor, le PDG de la société pour l’Indonésie, se tenait à la porte pour accueillir les invités. D’une stature hors du commun, il devait friser les deux mètres, il souriait d’aise en mâchouillant un énorme cigare. Sa carrure impressionnante était encore soulignée par la coupe impeccable de son costume blanc. Ses cheveux d’un brun tirant sur le roux et ses yeux verts laissaient supposer une origine irlandaise. Il n’en était rien.

Son père, un Grec, avait raccourci et américanisé son nom imprononçable de Tailorigonopoulos en débarquant aux États-Unis. De sa mère italienne, en admiration devant les œuvres de Michel-Ange, il avait hérité de ce prénom auquel il était très attaché. Il jeta un regard satisfait sur l’immense salle climatisée à mort, où le monde des affaires côtoyait le monde politique, toutes tendances confondues. Les Indonésiens se mêlaient aux Européens et aux Japonais. Des buffets croulant sous les victuailles et les boissons avaient été dressés au fond de la pièce. La plupart des Indonésiens étaient musulmans mais ne présentaient pas la moindre trace de fanatisme religieux. L’air était envahi par l’odeur tenace des cigarettes au clou de girofle, mais rares pourtant étaient ceux qui acceptaient un verre d’alcool.

Michelangelo Taylor reporta son attention sur le petit homme d’affaires japonais qui venait d’arriver. Il répéta une nouvelle fois le discours préparé à l’avance.

— Cette réception que j’espère agréable n’est donnée que dans le dessein de mieux faire connaître la Mondasia et les possibilités qu’elle peut offrir dans les domaines les plus divers. Si mon entreprise vous intéresse, prenez contact pour un rendez-vous dans les jours à venir. Vous trouverez en sortant une brochure qui vous en dira plus sur nos activités.

Il agita la main pour attirer l’attention d’un homme qui venait de se dégager d’un groupe de quatre personnes.

— Je vous présente mon directeur commercial. Il a les pleins pouvoirs. Pour le cas où je devrais m’absenter, vous pouvez en toute confiance vous adresser à lui.

Hubert Bonisseur de la Bath serra la main du Japonais en souriant.

Sans être aussi grand que Michelangelo Taylor, c’était un superbe athlète. Pas une once de graisse n’alourdissait sa silhouette déliée et sa démarche évoquait celle des grands félins de la jungle. Un charme indiscutable, auquel une bonne partie des femmes n’était pas insensible, émanait de son visage buriné de prince pirate. Il fallait être doté d’une personnalité indéniable pour ne pas être écrasé par la présence volumineuse du PDG de la Mondasia pour l’Indonésie.

Ils bavardèrent un instant tous les trois puis une main se posa sur l’avant-bras d’Hubert. Il se retourna lentement, reconnut Ludwig Battenberg, un homme d’affaires allemand dont il avait fait la connaissance en début de soirée. Le gros homme levait vers lui des yeux suppliants.

— Voudriez-vous venir avec moi, je vous prie, ma femme a quelque chose à vous demander.

Ils s’éloignèrent et l’Allemand lui glissa à l’oreille sur un ton d’excuse :

— Cela fait dix minutes qu’elle me casse les pieds pour que j’aille vous chercher. Lise est terrible quand ses désirs ne peuvent être satisfaits dans l’instant. Quand elle est dans cet état-là, elle est capable de tout. J’ai attendu autant que j’ai pu avant de venir vous déranger.

Hubert sourit, un double faisceau de fines ridules se formèrent au coin de ses yeux bleus, mais son regard restait froid et vigilant.

— Il ne faut jamais contrarier une jolie femme, assura-t-il. Et la vôtre est très belle.

Ils se faufilèrent parmi les invités qui circulaient d’une pièce à l’autre. Les bureaux des employés de la Mondasia avaient toutes leurs portes ouvertes et chacun pouvait se convaincre du sérieux de la société en découvrant les installations modernes et fonctionnelles des locaux.

À l’autre bout du couloir qui desservait les bureaux, un coin salon d’attente avait été aménagé avec une table basse et quelques fauteuils confortables. Une profusion de plantes tropicales en pots formait une cloison végétale qui dissimulait en partie deux portes fermées devant lesquelles deux hommes étaient en train de discuter.

*
* *

Enrique Sagarra était aux prises avec un Anglais quelque peu éméché qui s’obstinait à vouloir pénétrer dans les pièces interdites aux invités. Avec cet entêtement propre aux ivrognes, il s’accrochait à l’Espagnol, agitant devant ses yeux un billet de cent dollars.

— Inutile, fit Enrique entre ses dents avec un agacement qu’il ne cherchait pas à dissimuler. Il n’y a rien à voir. Ces endroits sont destinés à devenir le bureau du directeur et celui de son adjoint. Ils ne sont pas encore aménagés. Pour l’instant, ils servent de débarras.

L’Anglais lui souffla une haleine alcoolisée au scotch au visage et le coéquipier d’Hubert Bonisseur de la Bath sentit la moutarde lui monter au nez. Il repoussa l’homme d’un geste brusque.

L’Anglais battit l’air des deux bras comme un lourd oiseau prêt à prendre son vol et réussit par miracle à retrouver son équilibre.

Prévoyant une nouvelle offensive, Enrique eut un geste à l’intention de Pak, l’Indonésien qui lui tenait compagnie.

— Débarrassez-moi de lui. Emmenez-le au buffet, servez-lui un verre. Mais ne le lâchez pas, surtout.

L’Indonésien proposa de lui envoyer quelqu’un avec un rafraîchissement et entraîna l’Anglais d’une poigne ferme. Enrique poussa un soupir de soulagement et alluma un petit cigarillo noirâtre au goût âcre. Il avait pour mission d’empêcher les curieux de s’intéresser de trop près aux pièces marquées « Privé ».

Hubert et lui étaient depuis deux semaines à Jakarta afin de superviser les travaux d’installation de la Mondasia. Et surtout pour s’assurer de la fiabilité des moyens de communication.

Rien n’est plus facile à piéger qu’une installation téléphonique. Sans être des experts en électronique, les deux hommes avaient une bonne formation de base. Il leur avait suffi de suivre un cours accéléré sur les dernières trouvailles en la matière pour être capables d’assumer eux-mêmes le montage des appareils de transmission.

La Mondasia était entièrement financée par des fonds secrets pour la recherche de matériaux hautement stratégiques. Et si Michelangelo Taylor semblait vouloir s’associer avec d’autres firmes, c’était pour jeter un écran de fumée et éviter une curiosité que n’aurait pas manqué de susciter l’implantation en Indonésie d’une multinationale bien connue pour son dynamisme.

Un serveur indonésien, en pantalon noir et veste blanche, s’inclina avec un sourire devant Enrique, déposa sur la table basse une bouteille non entamée de « J. & B. », un petit seau contenant des glaçons, un verre et une assiette de sandwiches.

Pak n’avait pas oublié sa promesse ni le problème qui s’imposait pour rester vigilant. Une bouteille non décachetée offrait plus de sécurité qu’un verre dans lequel on aurait pu ajouter quelque chose qui n’avait rien à voir avec le scotch.

Enrique venait tout juste de se verser à boire quand une voix féminine s’exclama en anglais dans son dos :

— Pas de chance ! Moi qui pensais vous faire plaisir en venant vous tenir compagnie.

L’Espagnol se retourna avec un large sourire, feignant la plus vive surprise. Il s’attendait à une visite de ce genre sans toutefois prévoir qui viendrait et à quel moment.

Elga Alterhaufen tenait à deux mains un verre d’alcool. Elle lui avait été présentée comme autrichienne. C’était une femme qui n’avait sûrement pas atteint la quarantaine, à l’abondante chevelure blonde. Ses yeux gris ombrés de longs cils semblaient en permanence refléter l’étonnement.

— C’est fort gentil à vous d’avoir pensé à mon confort, assura Enrique.

Il l’invita à prendre place dans un fauteuil, leva le verre qu’il venait de se servir.

— Eh bien, trinquons à la réussite de cette entreprise.

La jeune femme secoua ses boucles blondes, posa son verre sur la table.

— Je ne bois jamais d’alcool, fit-elle en battant des cils. C’était pour vous…

L’Espagnol laissa errer son regard sur les formes assez plantureuses, à la limite de l’embonpoint. Le corsage de sa robe discrètement échancré révélait à peine la naissance des seins qu’on devinait somptueux. Exactement comme Enrique les aimait.

Si sa tenue était d’une discrétion exemplaire du côté du buste, il n’en était pas de même pour la jupe, fendue jusqu’à mi-cuisses sur le devant. Enrique ne put s’empêcher de loucher sur les jambes découvertes à la limite de l’indécence. Puis il releva les yeux et surprit une lueur trouble dans le regard de la jeune femme. Il avança une main comme attiré par la peau satinée et l’Autrichienne exhala un léger soupir d’invite.

Un sourire retroussa les lèvres de l’Espagnol et il allait poser sa main sur un genou rond quand des rires éclatèrent à proximité. Elga Alterhaufen tressaillit et se leva d’un bond.

— Nous aurons sûrement l’occasion de nous revoir, déclara-t-elle. Mon mari est très intéressé par les possibilités qu’offre la Mondasia. Puisque le Président lui-même possède des actions, c’est qu’il y croit, n’est-ce pas ?

Elle tendit la main à Enrique qui la retint un peu plus longtemps que les convenances l’exigeaient. La jeune femme fit quelques pas dans le couloir puis se retourna et rebroussa chemin. Elle s’empara du verre qu’elle avait apporté.

— Puisque vous n’en voulez pas, je le remmène.

Elle fit demi-tour, parut trébucher sur un obstacle invisible et, avec un léger cri de douleur, lâcha le verre qui roula sur l’épaisse moquette du couloir.

— Ma cheville ! s’exclama-t-elle.

Enrique se précipita, la poussa dans un fauteuil, prit son pied entre ses mains et le tourna en tous sens avec précaution.

— Rien de grave, affirma-t-il.

L’Autrichienne eut un pauvre sourire. Enrique lui tendit les mains pour l’aider à se relever. Elle bascula contre lui et il sentit contre son torse la pression de ses seins fermes. Sa bouche entrouverte était à quelques centimètres de la sienne. Les battements du cœur de l’Espagnol s’accélérèrent.

Un fourmillement lui parcourut les doigts et il allait la serrer contre lui quand une voix bien connue éclata dans son dos :

— Quelque chose ne va pas ?

Elga Alterhaufen s’écarta d’Enrique et dut lever la tête pour croiser le regard d’Hubert Bonisseur de la Bath.

— Ce n’est rien, une légère foulure. Je vais demander à mon mari de me ramener à la maison. Nous avons un boy qui sait admirablement masser ; demain, il n’y paraîtra plus.

Elle eut un geste vers le verre qui avait roulé dans le couloir.

— Je suis désolée d’avoir abîmé la moquette.

Je suis impardonnable. Comment pourrai-je…

— Il n’y a qu’un moyen de remédier à cela, coupa Hubert avec un sourire éclatant. Invitez-nous à prendre un verre chez vous un de ces jours. Nous ne connaissons pas encore grand monde à Jakarta.

— Avec le plus grand plaisir.

Hubert lui prit le bras pour la soutenir.

— Allons à la recherche de votre mari.

Enrique les regarda s’éloigner avec une petite grimace ironique.

*
* *

La réception était bien avancée. Le Président était venu et reparti depuis un bon moment déjà.

Pak vint rejoindre Enrique et le rassura. Il avait réussi à convaincre l’Anglais que, dans son état, il valait mieux qu’il regagne son hôtel et l’avait mis dans un taxi.

Laissant l’Indonésien de garde dans le couloir, Enrique alla jeter un coup d’œil de pure forme dans les toilettes pour femmes, luxueusement installées. Air chaud puisé pour se sécher les mains, robinetterie en or, un véritable petit salon. Devant un pouf, sur une étagère basse, deux brosses à cheveux à manche d’or ainsi que deux peignes de même métal étaient disposés. Des coupelles en opaline contenaient de la poudre. Il n’y avait personne.

L’Espagnol referma la porte, alla chercher le verre que l’Autrichienne lui avait amené et qu’il avait dissimulé entre les feuilles d’une grande fougère. Après un petit clin d’œil à Pak, il se dirigea vers les toilettes pour hommes, fouilla dans sa poche, en sortit une clé d’un modèle inusité.

Il pénétra dans un des WC, appuya sur un minuscule bouton pratiquement invisible sur la tranche d’un panneau puis tout de suite après il le fit pivoter.

Derrière se trouvait une porte. Il introduisit sa clé, referma soigneusement derrière lui.

Se ménager une sortie en cas de piège était une des règles élémentaires de la CIA. La caméra vidéo qui balayait le couloir menant aux deux pièces interdites était parfaitement silencieuse.

Enrique rencontra l’œil rieur de César Walter, le plus grand chimiste que la CIA se soit attaché à plein temps.

— Les gens sont curieux, hein ? fit le petit homme mince. Moi, à votre place, j’aurais accepté le billet de cent dollars.

Il enchaîna sans laisser à l’Espagnol le temps de répondre :

— Et la femme ! Un joli morceau… Bon, donnez-moi le verre, je vais procéder tout de suite aux analyses. Je commençais à m’ennuyer un peu, tout seul ici.
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La réception donnée pour fêter l’implantation de la Mondasia en Indonésie tirait à sa fin. Hubert Bonisseur de la Bath avait pris la relève de Pak dans le couloir.

Installé dans un fauteuil, ses longues jambes étendues devant lui, il sirotait un verre de « J. & B. » quand Enrique sortit des toilettes.

— J’ai porté le verre à César Walter pour analyse, murmura l’Espagnol.

— Je sais, dit Hubert. Pak m’a mis au courant.

Il jeta un regard à la moquette d’un beige soutenu. La tache laissée par le scotch renversé par l’Autrichienne s’était pratiquement évaporée.

— Dès que vous êtes parti avec Elga Alterhaufen, j’ai fait venir un serveur pour éponger le plus gros, poursuivit Enrique.

Un éclair amusé traversa les yeux d’Hubert.

— Je crois être arrivé au bon moment, déclara-t-il avec un sourire en coin. Vous vous trouviez dans une position qui serait vite devenue inconvenante si je n’étais pas intervenu.

Enrique haussa les épaules.

— Je reconnais qu’elle est assez séduisante et que je me serais volontiers laissé faire mais son jeu était par trop cousu de fil blanc. Une femme qui prétend ne jamais boire d’alcool et dont l’haleine sent le whisky…

— Les dés sont jetés, fit Hubert à mi-voix. J’avoue que cela m’amuse follement de détecter à l’avance ceux qui risquent de devenir nos ennemis implacables dès demain.

Il posa son verre vide sur la table basse et se leva.

— Je vais retrouver César Walter. Il m’a fait promettre de lui rendre visite dans le courant de la soirée. Il s’ennuie ce pauvre génie, quand il est trop longtemps sans me voir.

Enrique laissa échapper un ricanement.

— Votre faute, mon cher, souligna-t-il ironique. Qui lui a donné le goût de l’aventure ?

Hubert ne répondit pas et emprunta le chemin suivi par l’Espagnol peu de temps auparavant. Lui aussi possédait une clé spéciale pour accéder à la pièce laboratoire où officiait César Walter.

Le chimiste était en train de surveiller deux éprouvettes remplies de liquide bouillonnant. Il se retourna à l’entrée d’Hubert, un large sourire éclairant son visage.

— Content de vous voir. Vous venez déjà aux nouvelles ? Il y en a encore pour une heure au moins.

Hubert lui retourna son sourire.

— Je voulais m’assurer que vous ne manquiez de rien.

— Merci. J’attendrai la fin de la réception pour faire une apparition. J’ai pas mal de choses à faire. À partir de la vidéo, j’ai tiré une photo de chacune des personnes qui ont insisté pour pénétrer dans les lieux « interdits ». Je vous en préparerai un jeu. Maintenant, si vous le voulez bien, j’aimerais me concentrer.

Hubert ne s’offusqua pas de sa remarque. Depuis qu’il avait fait appel à ses talents, le chimiste avait pris très au sérieux son rôle à ses côtés. Hubert représentait l’évasion pour lui, l’occasion de sortir de son laboratoire et de parcourir le monde.

Il lui jeta un bref regard. Les énormes lunettes qu’il avait chaussées pour se protéger d’éventuelles projections d’acide lui donnaient un peu l’air d’un clown.

— Ils ne se doutent vraiment pas de ce que nous sommes venus faire ici ? questionna César Walter.

Hubert eut une moue.

— En principe, répondit-il. Nous avons l’air d’opérer à visage découvert et avec la bénédiction du gouvernement. Comme nous sommes en apparence ouverts à toute association, ils vont essayer d’en savoir davantage sur nos activités par ce biais. Nous verrons bien, dans les jours à venir, ce qui va découler de cette situation.

Il eut un geste désinvolte de la main.

— Je vous laisse à vos chères études.

Il referma soigneusement la porte sur lui et s’attarda quelques instants devant un lavabo pour se rafraîchir les mains. Enrique faisait le guet dans le couloir pour veiller à ce que le laboratoire clandestin aménagé pour César Walter le reste aussi longtemps qu’ils en auraient besoin. En cas d’urgence et s’ils étaient dans l’impossibilité de traverser les toilettes sans être remarqués, il y avait toujours l’escalier de service qui permettait d’accéder à l’antre du chimiste.

La Mondasia était peut-être une couverture mais les employés, en majorité des Indonésiens, n’étaient pas là pour la frime. La CIA entendait bien rentrer dans ses frais. Seul Michelangelo Taylor placé à la tête de la firme était au courant des intentions réelles de la « Maison ».

*
* *

Hubert retrouva la rumeur de la réception. Une minorité d’invités avait pris congé après le départ du Président et de son service d’ordre.

Il louvoya entre les groupes, espérant ne pas se faire harponner par une épouse délaissée par son mari appréciant les boissons du buffet.

Son attention fut attirée par une toute jeune fille, à l’entrée du hall, qui semblait chercher quelqu’un dans la masse compacte des invités. Il s’approcha d’elle. Longue et frêle comme un roseau, ses cheveux blonds coulaient sur ses épaules. Ils avaient cette blondeur naturelle si difficile à imiter.

Son regard s’arrêta sur Hubert et ses yeux s’écarquillèrent. Elle parut fascinée par la virilité qui émanait de lui. Sa bouche s’entrouvrit mais elle ne put sortir un son de sa gorge contractée.

Hubert avait remarqué son trouble sans en être particulièrement flatté. La gamine qu’elle était deviendrait sûrement une femme superbe ; pour l’instant, elle devait à peine avoir dix-huit ans.

Il s’inclina devant elle, se présenta.

— Vous cherchez quelqu’un ?

— Mes parents, souffla-t-elle.

Elle enchaîna avec volubilité :

— Les Alterhaufen… Elga est la seconde femme de mon père…

— Oui, l’encouragea Hubert.

La jeune fille rougit et baissa la tête.

— Elle ne veut jamais que je les accompagne.

Hubert comprenait fort bien. Elga Alterhaufen ne tenait sûrement pas à ce que sa jeune belle-fille lui porte ombrage.

— Pourquoi avoir enfreint cette interdiction ?

— J’ai cassé ma voiture, avoua-t-elle. Ma première voiture. J’avais déjà eu tant de mal à l’obtenir. Maintenant, c’est sûr qu’ils vont en profiter pour…

— Calmez-vous, déclara Hubert. Je vais essayer de vous dépanner. Vos parents sont déjà repartis. Votre belle-mère s’est foulé la cheville et elle a préféré rentrer chez elle pour se faire masser par votre boy expert en la matière.

La jeune fille poussa une exclamation et le regarda d’un air incrédule. Puis elle mit une main devant sa bouche pour étouffer le fou rire qui la menaçait.

— Impossible, hoqueta-t-elle. Jamais elle ne laisserait un de nos boys poser la main sur elle. Beaucoup trop raciste.

Intéressant.

La voix tonitruante de Michelangelo Taylor éclata dans le dos d’Hubert.

— Mon cher ami, voudriez-vous vous joindre à nous ? Notre excellent confrère Black aimerait vous poser quelques questions.

— Je vous rejoins tout de suite, promit Hubert.

Il prit la jeune fille par le coude et la pilota jusqu’au couloir où Enrique affichait un ennui mortel. À la vue de la petite Alterhaufen, le visage de l’Espagnol s’éclaira.

— Enrique Sagarra, présenta Hubert. Et voici Fraulein Alterhaufen.

— Judith, compléta-t-elle.

— Je vous confie cette jeune fille. Taylor me demande. Je n’en aurai pas pour longtemps.

Il se tourna vers Judith Alterhaufen.

— Enrique a pour mission de ne laisser personne entrer dans ces bureaux. Nous y avons installé des systèmes de communications extrêmement sophistiqués et nous ne voulons pas courir le risque de les voir copiés ou détruits.

Il croisa le regard étonné de l’Espagnol. Pourquoi raconter cela à la jeune fille ? Mais Hubert devait avoir ses raisons et Enrique se tut.

*
* *

Hubert était reparti vers la grande salle de réception et Enrique avait invité Judith Alterhaufen à prendre place dans un fauteuil. La jeune fille semblait tout à fait détendue. Elle raconta à Enrique la raison de sa présence.

— J’espère que votre mère ne souffre pas trop, fit celui-ci poliment.

— Ma belle-mère, rectifia Judith. Je me demande comment elle va se débrouiller.

Sous le regard interrogateur d’Enrique, elle éclata de rire.

— Jamais un de nos boys n’aurait le droit de la toucher du doigt. Comme je l’ai dit à votre ami, elle est bien trop raciste. Nous sommes depuis trois ans en Indonésie et elle n’aspire qu’à une chose : rentrer en Europe.

Elle parut soudain songeuse.

— C’est la première fois que je la surprends à mentir. Ce n’est pourtant pas son genre. Et puis… Elle et mon père ne sont pas rentrés aussitôt à la maison. Sinon, je ne serais pas ici.

Un serveur vint déposer sur la table basse un plateau supportant une bouteille de « Moët & Chandon » dans un seau à glace et trois verres. Enrique ouvrit adroitement la bouteille et versa le liquide pétillant avant de tendre un verre à la jeune fille. Il leva le sien.

— À tous vos désirs.

— Aux vôtres.

Elle trempa ses lèvres dans sa coupe, la reposa.

— Vous n’avez pas soif ?

— Pas vraiment… Enfin, c’est la première fois que je bois du champagne, pour tout dire. Ça surprend au départ. Avec les copains, on se contente en général de Coca-Cola.

Elle reprit résolument son verre.

— Ma belle-mère ne se prive pas d’alcool. Pourquoi n’en ferais-je pas autant ?

Quelques minutes plus tard, Hubert venait les rejoindre. Il se servit à son tour.

— Votre voiture est loin ? demanda-t-il.

— Pas vraiment.

— Nous pouvons y aller à pied ?

— Sans problème.

Judith Alterhaufen reprit son verre et le vida d’un trait.

— J’y prends goût, affirma-t-elle les yeux brillants. On s’en va ?

Sur un hochement de tête d’Hubert, elle s’extirpa de son fauteuil.

*
* *

Il n’était pas très tard mais la nuit était tombée sur Jakarta depuis un bon moment déjà. En sortant de l’immeuble qui abritait les bureaux de la Mondasia, Hubert et Judith Alterhaufen furent enveloppés par une chaleur humide et suffocante.

Été comme hiver, Jakarta connaissait cette atmosphère pesante, surchargée d’humidité, éprouvante pour un organisme d’Européen.

La jeune fille lui indiqua la direction à prendre et ils descendirent Jalan Thamrin, longeant les façades illuminées des grands hôtels internationaux. L’odeur d’encens, omniprésente dans toute la capitale, leur chatouilla les narines.

— Vous connaissez Menteng ? demanda Judith.

— Bien sûr, j’y ai une maison. Disons plutôt qu’un de mes amis en a une. Il est reparti pour une année sabbatique aux États-Unis avec femme et enfants. Il m’a tout laissé, ses domestiques et même son secrétaire. C’était une solution avantageuse pour lui et pour moi.

La jeune fille s’accrocha à son bras.

— Nous habitons peut-être la même rue ? fit-elle avec espoir.

— Peut-être.

Hubert désigna une petite Toyota blanche abandonnée sans vergogne sur le terre-plein séparant les deux côtés de l’avenue.

— C’est la vôtre ?

Judith Alterhaufen hocha la tête. Ils se faufilèrent dans la circulation qui n’avait pas ralenti avec la tombée de la nuit.

La jeune fille sortit un trousseau de clés de son sac à main et le tendit à Hubert. Celui-ci déverrouilla les deux portières avant et s’installa au volant. Judith Alterhaufen prit place sur le siège passager.

— Qu’avez-vous remarqué avant qu’elle ne tombe en panne ? demanda Hubert en introduisant la clé de contact.

— Rien. Rien du tout… Elle s’est arrêtée tout simplement.

Hubert mit le contact, appuya sur l’accélérateur. Le moteur émit deux hoquets et se tut.

— Depuis combien de temps l’avez-vous ?

— Une semaine. Pourquoi ?

— Vous avez circulé beaucoup ?

— Tous les jours, vous pensez bien. J’étais si heureuse d’être indépendante et de ne plus dépendre du chauffeur de mon père.

— Et à votre avis, elle consomme beaucoup ?

La jeune fille le regarda un instant avec des yeux ronds avant de soupirer :

— Vous voulez dire que je suis tombée en panne d’essence ?

— Eh oui, fit Hubert en souriant. Il ne nous reste plus qu’à trouver une station ouverte.
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Il ne s’était pas écoulé une heure quand Hubert Bonisseur de la Bath regagna les bureaux de la Mondasia. Après avoir dépanné la jeune Judith Alterhaufen, il l’avait raccompagnée jusque chez elle, l’avait laissée à sa porte et était revenu en helicak, un triporteur à moteur, version pétaradante du pousse-pousse traditionnel.

Le hall de réception était désert, les buffets débarrassés et les grands lustres ouvragés éteints. Seul le couloir était encore éclairé.

Installé dans un fauteuil, un cigarillo au bout des doigts, Enrique Sagarra paraissait rêver. Il dut sentir la présence d’Hubert car il tourna la tête comme celui-ci avançait sans bruit. L’Espagnol afficha un air indéfinissable, à la fois triomphant et consterné.

— Un poisson a mordu à l’appât, annonça-t-il en sautant sur ses pieds.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Venez constater par vous-même, fit Enrique en écrasant son mégot dans un cendrier avant de se diriger vers les toilettes.

Le panneau mobile qui permettait d’accéder au laboratoire de César Walter était ouvert.

Pour qui ignorait qu’il fallait appuyer sur un minuscule bouton pour couper le courant qui interdisait l’accès de la porte, c’était la décharge mortelle. L’homme l’avait appris à ses dépens.

Il gisait sur le carrelage des toilettes, les yeux révulsés, les traits déformés par les milliers de volts qui lui avaient traversé le corps. Il tenait encore à la main l’instrument de fer dont il avait voulu se servir. Pour son plus grand malheur.

— Il s’appelait Théo Sussberg, fit Enrique d’une voix indifférente. Un Hollandais. Sa femme est partie au début de la réception. Il l’a carrément renvoyée. J’étais assez proche du couple pour l’avoir entendu déclarer que s’il avait besoin de la voiture et du chauffeur, il lui téléphonerait. Puis il s’est intégré à un groupe d’hommes d’affaires et j’ai oublié l’incident.

— Comment expliquez-vous qu’il ait pu s’introduire ici ? demanda Hubert d’un ton soigneusement neutre.

L’Espagnol haussa les épaules.

— J’y ai déjà réfléchi, répondit-il. Il n’y a qu’un seul moment où il a pu entrer sans que je le voie. C’est lorsque j’ai proposé d’aller vous appeler un ascenseur pour éviter que la jeune Alterhaufen croise des personnes de connaissance.

— Et César Walter ?

— Il n’a rien vu. Il fait encore joujou avec ses éprouvettes. Nous pourrons toujours repasser la bande vidéo…

Hubert jeta un coup d’œil à l’homme étendu à leurs pieds.

— Sussberg a donc attendu le premier moment de relâchement pour se faufiler ici. Comment est-il arrivé à la conclusion que c’est à cet endroit-là, précisément, qu’il y avait quelque chose à découvrir ?

— Il était un de ceux qui ont essayé de me soudoyer pour pénétrer dans les bureaux, déclara Enrique. Quand je lui en ai refusé l’entrée, il n’a plus insisté, mais il a dû rester dans les parages. Avec le va-et-vient incessant des invités, il lui était facile d’échapper à ma vue.

— Justement ; qu’a-t-il pu voir à partir de cet instant ?

Enrique se concentra quelques secondes.

— Pak m’a fait envoyer une bouteille de « J. & B. » non décachetée. Puis est arrivée Elga Alterhaufen avec son verre de scotch. Ensuite il y a eu l’incident avec sa cheville et votre intervention. Il a pu me voir plus tard pénétrer dans les toilettes avec le verre que je portais à analyser à César Walter. Mon absence a dû lui paraître un peu trop prolongée…

— Pak est toujours dans les parages ?

— Comme convenu.

— Allez le chercher.

Hubert regarda pensivement le panneau qui donnait accès au laboratoire aménagé pour César Walter. Si parfait qu’on ait pu le croire, le système présentait un défaut. Le fait d’avoir voulu forcer la porte sans avoir coupé le courant au préalable avait disjoncté la ligne, indépendante de l’installation générale pour éviter une panne de courant. Dans l’hypothèse où Théo Sussberg se serait fait accompagner, la seconde personne aurait pu franchir la porte sans danger. Peu probable tout de même.

Hubert soupira. Un détail de plus à régler pour renforcer la sécurité. Des voix lui parvinrent. Enrique revenait avec Pak.

L’Indonésien avait été mis à leur disposition pour la durée de cette mission par M. Smith qui avait une entière confiance en lui. Il avait été au service du précédent résident à Jakarta et celui-ci avait apprécié ses qualités au point de l’emmener avec lui aux États-Unis. N’ayant plus de famille pour s’inquiéter de son sort, Pak avait sauté sur l’occasion. Pendant des années, il avait été employé à la traduction de documents secrets à Langley.

L’Indonésien se pencha sur le corps du Hollandais.

— À faire disparaître ? Le mieux serait de le jeter sur la plage à Ancol.

— Pratique pour s’en débarrasser en effet, reconnut Hubert. Mais comment aurait-il pu s’électrocuter sur une plage ?

L’Indonésien eut un rire silencieux.

— Ne me dites pas que vous ne connaissez pas Ancol ?

— Je ne suis pas venu à Jakarta depuis des années, admit Hubert, et depuis notre arrivée je n’ai guère eu le temps de faire du tourisme. À l’époque, la nuit tombée, c’était un immense bordel.

— Ça l’est toujours, déclara Pak. En dehors des installations en dur, il y a quelques tentes pour dépanner lorsque tout est bondé. Elles doivent être reliées par un fil électrique au bungalow le plus proche. J’ai vu un faible éclairage quand je suis allé y faire un tour. Ce devrait être suffisant.

— D’accord, conclut Hubert. Faites au mieux.

Sans précautions excessives, Enrique et l’Indonésien soulevèrent le cadavre du Hollandais. Hubert ouvrit le panneau et ils traversèrent le laboratoire sous les yeux ahuris de César Walter. Hubert se dirigea vers la porte de service et appela un des ascenseurs qui menaient au sous-sol où étaient garées les voitures.

— Je vous attends ici, indiqua-t-il comme les deux hommes faisaient entrer le corps dans la cabine.

Il se tourna vers César Walter et eut un geste fataliste de la main.

— C’est le premier… Bon, si nous voyions où nous en sommes ?

*
* *

Enrique et l’Indonésien installèrent le cadavre du Hollandais trop curieux à l’arrière de la Mercedes, Pak le soutenant pour qu’il ne glisse pas. Enrique s’installa au volant. Il sortit du garage et déboucha dans Jalan Thamrin. Après avoir longé l’esplanade Merdeka au centre de laquelle se dressait l’immense obélisque glorifiant l’Indépendance, surmonté d’une haute flamme stylisée recouverte de trente kilos d’or pur, il fonça vers Ancol autant que la circulation démentielle le permettait.

Suivant les indications de Pak, Enrique gara la Mercedes tous feux éteints, sous un bouquet d’arbres, assez loin pour ne pas subir une attaque en règle des prostituées. Ancol ne dormait pas, ne dormait jamais. Le casino Copacabana brillait de tous ses feux, l’enseigne lumineuse du fronton de « jai alai » clignotait dans le lointain.

Le coin indiqué par l’Indonésien était sombre à souhait, à l’écart de l’immense plage où s’ébattaient, de jour, ceux qui n’appréciaient pas l’eau chlorée des piscines d’hôtels. Il fallait avoir le cœur bien accroché et poser ses pieds avec précaution pour ne pas marcher sur n’importe quelle saleté : excréments, animaux crevés. La nuit, c’était pire. Il fallait enjamber les corps soudés en une brève étreinte.

— Ça ne va pas être facile, murmura Enrique.

— Laissez-moi aller en reconnaissance, proposa Pak.

Il sortit de la voiture, referma la portière sans la claquer pour ne pas attirer l’attention sur eux. Enrique dut patienter un quart d’heure avant qu’il ne revienne.

— Il faudrait avancer la voiture jusque-là au moins, déclara l’Indonésien en indiquant un point précis. La première tente à côté du bungalow vient d’être libérée. Voici ce que je propose. Nous transportons le mort derrière la tente, vous regagnez la Mercedes. Je refile quelques dollars à la fille en annonçant qu’il y a quelqu’un qui l’attend dans la voiture pour qu’elle lui fasse une petite gâterie.

Enrique retint une grimace.

— On ne pourrait pas envisager l’inverse ?

— Vous ne parlez pas le bahasa indonesia, objecta Pak. Comment vous expliquerez-vous ?

Enrique eut un geste tranchant de la main.

— Je reste avec le corps derrière la tente. Vous dites à la fille que vous préférez faire ça en voiture, que c’est une manie, ou que c’est plus propre, ou ce que vous voudrez. Je n’en aurai pas pour longtemps, assura-t-il.

— Si vous préférez, concéda Pak.

Ils poussèrent la voiture jusqu’à l’endroit choisi par l’Indonésien, sortirent le cadavre du Hollandais.

Dès que Pak se fut éloigné en compagnie de la fille, Enrique se glissa dans la tente, traînant le cadavre par les pieds. En plus de l’ampoule nue qui éclairait vaguement l’extérieur, il y en avait une autre, vissée sur un socle de bois et posée à même le sol de terre battue. Enrique fit rouler le corps sur l’immonde paillasse qui traînait dans un coin, enleva le pantalon et le slip du Hollandais. Puis il enroula à moitié le fil électrique autour d’une jambe comme si l’homme avait trébuché dedans dans sa précipitation. Après quoi, il tira d’un coup sec sur le fil qui céda immédiatement comme toute installation de fortune. Il alluma sa lampe-stylo, la coinça entre ses dents et entreprit de dénuder le fil avant de le poser avec une extrême délicatesse sur la jambe du cadavre. Une odeur de chair brûlée envahit aussitôt l’atmosphère confinée de la tente et Enrique recula vers l’entrée.

L’ampoule extérieure, probablement reliée au même fil, s’était éteinte et l’Espagnol se coula rapidement hors de la tente. Il n’était pas exclu que l’électrocuté double ne se mette à cramer pour faire bonne mesure.

Il prit la direction de la voiture, poussa un grognement en ne voyant pas d’éclairage intérieur. Pak n’en avait pas terminé. Il devait être dur à la détente, ou croyant bien faire pour lui laisser davantage de temps, avait-il remis ça plusieurs fois.

Enrique hésita quelques secondes de trop sur la conduite à tenir. Il fut aussitôt entouré par trois filles qui piaillaient sur un mode aigu. Il tenta de les écarter mais elles revinrent à la charge, ouvrant leur corsage pour lui montrer leurs appas. Enrique les repoussa violemment. Dépitées, elles firent demi-tour en l’accablant d’injures et partirent à la recherche d’une autre proie.

L’Espagnol s’étendit sur le sable en espérant que Pak en aurait bientôt terminé. Il dut se défendre à plusieurs reprises d’attouchements visant une partie sensible de son individu. Un chiffre était lancé auquel il répondait par des gestes de dénégation. On devait le prendre pour un voyeur. Et un radin.

L’éclairage s’alluma enfin dans la Mercedes et Enrique se releva. En entrant dans la voiture, il examina l’Indonésien affalé sur le siège passager. Le mince Espagnol se permit un sourire railleur.

— Vous avez l’air complètement pompé.

— C’est le terme exact qui convient, répliqua Pak en se redressant. Quelle dévoreuse ! Et vous, ça s’est bien passé ?

— Oui, répondit Enrique. Il faut filer maintenant.

Vingt minutes plus tard, ils étaient de retour à la Mondasia. Hubert les attendait à la sortie de l’ascenseur.

— Tout est OK, assura l’Espagnol.

Hubert n’en doutait pas. Il ne se faisait jamais de soucis quand il confiait un travail précis à son collaborateur. Celui-ci n’était dangereux que quand il se retrouvait livré à lui-même. Débordant d’imagination, il était capable de compliquer à l’extrême la plus banale des missions, ce qui parfois tournait à la catastrophe.


CHAPITRE

4

Ujong Kulon, la plus riche et la plus connue de toutes les réserves naturelles d’Indonésie, couvre une superficie de cinquante mille hectares au sud-ouest de l’île de Java.

Son nom indonésien veut dire « Forêt Vierge » et l’hélicoptère survolait depuis un bon quart d’heure déjà une frondaison continue d’arbres immenses. La couverture de nuages ne permettait pas de voler bien haut et la visibilité était pratiquement nulle.

Un de ces orages tropicaux à la violence terrifiante n’allait sûrement pas tarder à éclater.

Aux commandes du Bell Jet Rangers, Barry Whitmore grommela quelques jurons bien sentis par l’intercom.

— Fichu pays ! Comment allons-nous pouvoir continuer sans nous faire repérer ? Je me demande bien où ils ont l’intention d’aller !

— D’après le cap, ils se dirigent vers la mer, répondit Thomas Bassford.

— Ils ont peut-être prévu d’atterrir quelque part dans la réserve, remarqua Barry Whitmore. Si c’est le cas, nous ne pourrons pas faire grand-chose. Si on se pose derrière eux, ils sauront tout de suite à quoi s’en tenir.

— D’autant qu’il faut un permis pour visiter le coin, renchérit Thomas Bassford. Mieux vaudrait faire demi-tour, je crois. Nous pourrons toujours revenir demain quand le temps sera dégagé.

Il montra le ciel qui avait pris une teinte plombée des plus inquiétantes. Ils dépassèrent les grands arbres dont la cime commençait à s’agiter sous le vent, survolèrent en perdant un peu d’altitude une portion un peu moins touffue de la grande réserve.

— Tu as peut-être raison, fit Barry Whitmore après un temps. Avec le « bip-bip » qu’on leur a collé, il nous sera facile de les repérer. Préviens les autres qu’on retourne à la base.

Thomas Bassford obéit avec empressement. Il brancha l’émetteur pour avertir le pilote du second appareil qui volait à quelque distance derrière eux de leur intention.

La main sur le manche, Barry Whitmore s’apprêtait à entamer sa manœuvre quand ses yeux s’écarquillèrent soudain d’étonnement. Un point noir fonçait droit sur eux, grandissant de seconde en seconde.

— Mais ils sont dingues ! hurla-t-il.

Il n’eut pas le temps de dégager. Un éclair fulgurant parut sortir de l’hélicoptère qui ne déviait pas d’un pouce de sa trajectoire et une douleur épouvantable lui déchira la tempe au-dessus de l’œil gauche.

Il tourna péniblement la tête, rencontra le regard horrifié et incrédule de son compagnon.

— Saute ! ordonna-t-il. Pour ce que je veux faire, je veux être seul.

Il perçut l’hésitation de Thomas Bassford.

— C’est un ordre ! aboya-t-il.

Son coéquipier avait une chance minime de s’en tirer. Sans plus s’en préoccuper, Barry Whitmore essuya d’un revers de bras les gouttes de sang qui finissaient par former un rideau pourpre devant ses yeux. Il était mortellement touché et le savait.

Par le pare-brise étoilé, il s’efforça d’anticiper la manœuvre de l’hélicoptère qui leur avait tiré dessus. Les deux mains crispées sur les commandes, il n’avait plus qu’une pensée : maintenir son appareil en ligne droite. Un sourire indéfinissable aux lèvres, il mit plein gaz.

Il était déjà à moitié mort quand les deux hélicoptères se heurtèrent dans un fracas de fin du monde.

*
* *

Hubert entraîna Enrique et Pak vers le laboratoire de César Walter.

— Pendant votre absence, je me suis assuré qu’il n’y avait pas d’autre intrus dans les parages.

Le chimiste de la CIA eut un large sourire en les voyant entrer.

— Cette charmante Elga Alterhaufen ne vous voulait pas grand mal, annonça-t-il à Enrique. Un simple assoupissement d’une dizaine de minutes environ, avec un produit inodore et sans saveur et un réveil naturel.

— Intéressant, commenta l’Espagnol avec une grimace.

— Taylor est parti depuis longtemps ? demanda Hubert à César Walter.

Celui-ci remonta ses lunettes sur son front et ses yeux se mirent à pétiller.

— Un bon bout de temps. Il semblait pressé et j’ai eu l’impression qu’il tenait à vous éviter.

— Je vois, murmura Hubert.

Un silence s’instaura entre les quatre hommes. L’Indonésien finit par le rompre.

— Si je puis me permettre, fit-il d’une voix hésitante.

— Vous savez où le trouver ? assura Hubert en souriant. Moi aussi. La rue aux travestis, c’est ça ?

Pak eut un hochement de tête affirmatif. Une lueur de mépris avait traversé son regard sombre.

Hubert décida qu’il était temps de lui faire part de certaines conventions.

— Michelangelo Taylor est un homme d’affaires hors pair et cela tout le monde le sait. Il nous a fallu déployer pas mal d’arguments avant qu’il accepte de nous servir de couverture ici en Indonésie.

L’Indonésien lui coula un regard en biais.

— Les jeunes garçons ?

Hubert hocha la tête.

— Tout juste. Travestis ou pas. Il nous prête la renommée de sa firme, le reste n’est pas de notre ressort. C’est son problème.

— Ces « banjis » ne sont pas tous très sains, remarqua doucement l’Indonésien. Il existe quand même d’autres moyens que de déambuler dans Jalan Laturharhary.

Hubert conserva un visage strictement impassible ; Pak semblait en savoir long en dépit de ses nombreuses années d’absence.

— Vous verriez cela comment ? se contenta-t-il de demander.

— Il faudrait passer par un tjenteng, un souteneur, répondit l’Indonésien. C’est la discrétion assurée et aussi la qualité des « fournitures ».

Hubert retint un bref sourire.

— C’est une bonne idée à laquelle néanmoins je ne veux pas participer. J’en toucherai deux mots à Taylor. Dès que vous aurez le feu vert, vous vous mettrez en chasse pour dénicher un bon tjenteng.

Pak eut une grimace qui n’échappa pas à Hubert.

— Enrique se chargera de la suite…

Le mince Espagnol ne broncha pas. Il avait vu, il avait fait pire.

*
* *

Hubert avait décidé d’avoir un parc automobile semblable pour toutes les personnes proches de lui. Pak, Enrique et lui-même disposaient de Mercedes de cylindrée et de couleur identiques à la sienne. Ils étaient tous couverts par des Indonésiens répartis dans des Toyota vert foncé.

Ces hommes avaient été autrefois des éléments sûrs du précédent résident. Pak les avait retrouvés et regroupés pour cette mission ponctuelle. Le représentant actuel de la CIA à Jakarta ignorait tout de cette organisation parallèle à la sienne.

Des moyens considérables avaient été mis à la disposition d’Hubert. Il fallait à tout prix empêcher une nation autre que l’Indonésie de s’emparer et d’exploiter certaines richesses minérales.

L’information avait été apportée à M. Smith par Walter Grossmann, un géologue ouest-allemand qui avait fait partie d’un groupe de chercheurs d’abord dans la région du volcan Merapi puis dans celle de Pentjang et dans l’île du volcan Krakatau.

Ils avaient ramené divers échantillons de minéraux, n’avaient même pas eu le temps d’en commencer l’analyse que, sans explication aucune, leur groupe avait été soigneusement dispersé et ses membres intégrés à d’autres équipes de recherches. Mais tous dans des pays autres que l’Indonésie.

Ulcérés par la manière dont ils avaient été traités, ils s’étaient arrangés pour entrer en contact épistolaire. C’est ainsi que le géologue ouest-allemand avait appris, qu’à quelque temps de là, le centre de recherches auquel ils appartenaient avait envoyé une autre équipe en Indonésie et qu’aucun de ses membres n’était revenu de l’expédition.

L’Allemand avait essayé sans succès d’obtenir un rendez-vous avec sa direction. Il avait vite compris que tout ce qui touchait aux expériences incluses dans le projet dont il avait fait partie était un sujet tabou.

En désespoir de cause, il s’était tourné vers les Américains. Profitant d’un congrès de géologues aux États-Unis, il avait discrètement contacté la CIA. Ce qu’il avait raconté avait paru suffisant pour en informer M. Smith.

L’Indonésie est le second producteur mondial d’étain et de caoutchouc. Il est aussi membre de l’OPEP et des gisements uranifères y avaient été découverts. Mais il n’y avait pas que cela.

La production de cuivre et de bauxite était en plein essor. Il fallait une surface financière et industrielle considérable pour aborder l’exploitation de ces richesses, ce qui expliquait en partie le rôle primordial que jouaient les États-Unis dans leur mise en valeur.

Tout cela était connu. Il s’agissait donc d’autre chose. La disparition totale de la seconde équipe de chercheurs ne faisait que corroborer la probable importance de la découverte.

Hubert avait à sa disposition les énormes moyens de la Mondasia. Il avait décidé, bien avant l’ouverture officielle de la succursale de la société en Indonésie, de s’installer sur place et d’organiser les services de sécurité.

Mieux valait, dans la mesure du possible, débusquer les ennemis ou concurrents potentiels avant que ceux-ci ne se doutent des buts réels qui avaient conduit à l’implantation de la Mondasia dans cette partie du monde.

Il était tout de même étrange que les Allemands de l’Ouest n’aient pas levé le petit doigt pour protester contre la disparition d’une dizaine de leurs ressortissants.

Jusqu’au soir de la réception, rien ni personne n’était venu troubler l’installation de la firme dans Jalam Thamrin. Désormais, il y avait l’intervention de l’Anglais, celle de l’Autrichienne et la mort du Hollandais.

*
* *

Dès que César Walter eut pris place à ses côtés dans la Mercedes, Hubert lança le moteur. Il décida de rentrer à la maison de Menteng par un chemin détourné. Enrique et Pak étaient partis dans leurs voitures respectives un peu plus tôt, à un quart d’heure d’intervalle, avec l’ordre de ne pas chercher à découvrir particulièrement s’il traînait quelqu’un dans leur sillage.

C’était le rôle des Indonésiens à bord des Toyota. Si ceux-ci décelaient quelque chose de suspect, ils devaient essayer de localiser, voire d’identifier ceux qui s’intéressaient ainsi aux déplacements des membres de la Mondasia.

D’une allure de flâneur, Hubert remonta Medan Merdeka Barat, tourna à sa droite dans Merdeka Utara. Il eut un doute pendant un moment. Un taxi brinquebalant semblait coller à la Mercedes, mais celui-ci disparut dès qu’il s’engagea dans Jalan Seven Raya. Après avoir contourné l’Université, Hubert enfila Jalan Diponegoro qui le ramenait à Menteng.

Il s’arrêta devant les grilles qui protégeaient la maison. Au bout de deux secondes, celles-ci s’écartèrent automatiquement. L’œil électronique avait examiné la voiture et ouvert les grilles dès qu’il avait reconnu le numéro de la plaque minéralogique.

Suivi de César Walter, Hubert pénétra dans l’immense salon à la moquette épaisse.

Enrique et Pak se trouvaient côte à côte sur un divan de cuir, l’Espagnol un verre de « J. & B. » à la main, l’Indonésien sirotant un jus de citron vert. Un des agents de Pak qui faisait aussi office de boy surgit de nulle part et vint s’enquérir des désirs d’Hubert et de César Walter. Dès qu’il eut servi les boissons choisies, il s’éclipsa et Hubert demanda leurs impressions aux deux hommes.

Moins de deux minutes après être sorti du garage de la Mondasia, Enrique s’était aperçu qu’il était filé. Il avait essayé discrètement de voir qui était le conducteur mais un char à bœufs s’était intercalé entre les deux voitures. Pak avait eu le sentiment lui aussi d’être pris en chasse.

D’avoir logé la plus grande partie de son monde dans la maison résolvait certains des problèmes d’Hubert. Il y avait de nombreuses dépendances dans lesquelles veillaient, de jour comme de nuit, les soi-disant boys. Ils avaient de quoi soutenir un siège s’il prenait à quelqu’un la fantaisie de vouloir pénétrer dans la propriété.

Michelangelo Taylor était descendu dans l’un des super palaces de Jakarta : le Mandarin. Ses débordements sexuels y passaient plus facilement inaperçus d’autant qu’il était d’une générosité extrême envers le personnel.

Le téléphone se mit soudain à retentir. Hubert se leva pour aller décrocher. Ce qu’il entendit n’était pas du tout ce à quoi il s’attendait.
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Au-dessus de Ujong Kulon, les pales du Bell Jet tournaient avec une régularité monotone. Contrairement à ce qu’on avait pu craindre, l’orage n’avait pas éclaté. James Rogers reposa l’émetteur et brancha son intercom.

— Thomas annonce qu’il faut faire demi-tour. Barry a décidé de retourner à la base.

Gilbert Clark eut un haussement d’épaules.

— C’est lui le patron, grogna-t-il.

Il se penchait sur ses commandes quand un fracas épouvantable leur parvint malgré le bruit du rotor. Les deux hommes se regardèrent avec inquiétude. La même pensée venait de les traverser. L’hélicoptère de Barry Whitmore s’était écrasé au sol. Gilbert Clark mit aussitôt les gaz.

Le spectacle qui s’offrit à leurs yeux les laissa le souffle court. Sur une centaine de mètres, la cime des arbres semblait avoir été décapitée. Un peu plus loin, une bonne dizaine d’entre eux avaient été fauchés comme par une boule dans un jeu de quilles.

James Rogers laissa échapper un sifflement.

— Eh bien ! souffla-t-il. Que fait-on ?

Gilbert Clark ne répondit pas. Il survola à faible vitesse et à la plus basse altitude qu’il puisse se permettre l’endroit de la catastrophe. À l’évidence, ce n’était pas un mais deux hélicoptères qui étaient en cause. Des débris d’acier avaient volé dans tous les sens. Ne subsistait qu’une masse compacte. Probablement les deux turbines quasiment soudées par la violence du choc.

— Il faut y aller voir, décida Gilbert Clark. Je ne peux pas me poser. Trop dangereux.

James Rogers hocha la tête et s’activa. Quelques instants plus tard, installé dans une nacelle semblable à celle destinée à recueillir les astronautes américains au-dessus de l’océan, il se balançait au bout du filin de winch de l’hélicoptère.

Avec précaution, il sauta à terre, à proximité du bloc compact. Ce qui restait des deux hélicoptères. Il en fit le tour à distance ; la chaleur qui s’en dégageait était encore très forte. Étonnant que rien n’ait pris feu.

Une masse informe qui gisait auprès d’un des arbres couchés attira son regard. Il s’en approcha, ne put retenir un hoquet d’horreur. Un flot de bile lui monta à la bouche. Il dut déglutir à plusieurs reprises, respira profondément et s’obligea à se pencher sur les débris repoussants. C’est aux lambeaux de vêtements qu’il reconnut Barry Whitmore.

Le corps, lui, n’était plus qu’un magma de chairs sanglantes et d’os brisés.

Il était impossible que Barry Whitmore ait pu entrer en collision avec un autre appareil. Pilote expérimenté, il aurait dégagé même à l’ultime seconde. Il y avait sûrement une raison à ce télescopage brutal.

Malgré la nausée qui lui soulevait le cœur, James Rogers manipula les membres sanguinolents, à la recherche d’il ne savait trop quoi. Il arriva enfin au visage, du moins ce qu’il en restait. Il lui sembla bien que la blessure du front, au-dessus de l’œil gauche n’avait pas été produite par une cause naturelle.

Une balle ? On leur aurait tiré dessus ? Si les autres avaient décelé la filature dont ils étaient l’objet, ils avaient fort bien pu vouloir éliminer leurs poursuivants. Si sa supposition était bonne, Barry Whitmore avait décidé qu’eux non plus ne s’en tireraient pas vivants.

Pensif, James Rogers fit quelques pas en arrière, essuya machinalement ses mains pleines de sang aux feuilles d’une grande fougère rosée. Il lui fallait maintenant retrouver Thomas Bassford. James Rogers ne put s’empêcher de frissonner à l’idée de l’épreuve qui l’attendait encore.

Il faillit buter sur un tronc d’homme. Le reste du corps semblait s’être désintégré en fragments humains accrochés aux branches d’un arbre. James Rogers dut se forcer à se détourner. Une sorte de fascination morbide le clouait sur place.

Il entreprit d’effectuer un cercle concentrique autour du point de chute. Il finit par découvrir un homme face contre terre. Il s’en approcha, le retourna avec précaution. C’était un Asiatique. L’homme s’était protégé le visage avec ses bras qui avaient craqué comme de simples allumettes. Les jambes n’étaient pas en meilleur état mais il respirait encore.

Avec un soupir, James Rogers continua ses recherches. Il faillit passer à côté de Thomas Bassford sans le voir. Celui-ci gisait inconscient au pied d’un arbre. Tout le devant de ses vêtements était râpé comme s’il s’était laissé glisser le long d’une corde. Il avait dû sauter avant la collision et se recevoir sur un arbre. Des débris de branches étaient piqués dans son pantalon et sa vareuse. Un rapide examen rassura James Rogers. Il était en bien meilleur état que l’Asiatique.

Avec des gestes d’une douceur infinie, il souleva le corps inerte, le transporta jusqu’à la nacelle puis actionna le mécanisme de remontée.

Une fois à bord de l’hélicoptère il enroula le blessé dans une couverture, l’installa du mieux qu’il put. Thomas Bassford émettait des plaintes légères.

— Je suis entré en communication avec la base. Il faut rapatrier ce qui est encore en état et détruire tout ce qui pourrait donner à penser qu’un « matériel » a été installé à bord d’un des engins. Il faut que ça ait l’air d’un accident dont on ne saura jamais de quelle manière il a pu se produire.

James Rogers acquiesça de la tête avant de s’emparer d’une autre couverture. Ce serait tout de même plus facile pour remonter le second survivant.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath reposa le combiné. Un pli de contrariété barrait son front. Les nouvelles qu’on venait de lui communiquer n’étaient pas réjouissantes.

Ils se retourna vers les trois hommes qui le regardaient avec curiosité, attendant des explications.

— Nous allons hériter de deux grands blessés, annonça Hubert en revenant s’asseoir. Deux hélicoptères se sont heurtés en plein vol au-dessus de Ujong Kulon. Il semble que ce ne soit pas un hasard. Le pilote du premier Bell Jet avait annoncé qu’il faisait demi-tour et la collision s’est produite quelques secondes plus tard.

— Heureusement que vous aviez prévu un autre hélico en couverture ! s’exclama César Walter.

Hubert acquiesça lentement, prit son verre et avala une gorgée de « J. & B. ».

— Le second équipage a découvert deux blessés. L’un est de notre bord, l’autre est, paraît-il, un Asiatique. Nous avons une heure et demie pour nous organiser.

Dès son arrivée à Menteng, Hubert avait fait aménager, dans les sous-sols, une petite antenne chirurgicale. Pas question de courir tous les hôpitaux de Jakarta au cas où l’un de ses hommes serait blessé. Il avait fait faire une enquête discrète sur Ghunaidi Hasyim, le médecin que Pak lui avait déniché. Celui-ci avait cessé d’exercer son ministère à la suite d’une erreur d’anesthésie qui s’était produite au cours d’une opération mineure sur un de ses proches. Hubert n’avait pas chercher à savoir quels arguments Pak avait utilisés pour le convaincre de venir exercer, éventuellement, ses talents dans la maison de Menteng. L’essentiel était sa compétence indiscutable. Deux des recrues de Pak avaient des notions suffisantes pour servir d’infirmiers.

Hubert se tourna vers l’Indonésien.

— Prenez toutes les dispositions nécessaires. Vous ferez préparer le terrain pour l’hélicoptère dans une heure seulement.

Pak hocha la tête avant de sortir de la pièce. La maison qu’ils occupaient dans Menteng avait l’avantage de se trouver non loin de l’ambassade des États-Unis. Celle-ci utilisait assez fréquemment des hélicoptères pour éviter les encombrements chroniques de la circulation dans Jakarta. Il y avait des chances pour que le Bell Jet qui allait amener les deux blessés passe inaperçu malgré le bruit du rotor. Les voisins devaient y être habitués. Hubert l’espérait, du moins. De toute façon, il ne pouvait faire autrement.

La vaste pelouse qui s’étendait à l’arrière de la maison permettait un atterrissage sans danger. La pagode qui se dressait à l’une des extrémités se présentait comme un jeu de construction démontable. L’hélicoptère serait à l’abri en quelques minutes.

Un des hommes de l’équipe avait signalé quelques jours auparavant une animation inhabituelle dans un des hangars appartenant à une petite compagnie privée indonésienne. Celle-ci, comme toutes les autres installées à Jakarta, avait été placée sous surveillance. Hubert était parti du postulat qu’un groupe de chercheurs, s’il avait à se déplacer, emploierait pour plus de commodité l’hélicoptère. Les routes de Java étaient souvent pleines d’imprévus : mal revêtues, pleines de nids de poules, étroites, des travaux de réfection étaient le lot quotidien.

Par précaution, il avait fait installer de minuscules émetteurs sur une grande quantité d’hélicoptères. C’est ainsi que Barry Whitmore et Gilbert Clark, toujours à l’écoute, avaient perçu le signal de décollage d’un des appareils.

Quel dommage que Walter Grossmann, le géologue allemand, n’ait pas pu fournir plus de précisions. Cela l’obligeait à couvrir toutes les pistes qui se présentaient.

Hubert se tourna vers César Walter qui s’agitait dans son fauteuil. Le chimiste de la CIA brûlait visiblement de se rendre utile.

— Si le blessé inconnu est encore vivant à son arrivée, je veux absolument savoir quelle était sa destination. Avez-vous dans votre arsenal quelque chose qui puisse le faire parler ?

César Walter leva sur lui des yeux perplexes.

— Vous savez bien qu’on peut toujours. Où voulez-vous en venir ?

Hubert poussa un léger soupir. Il lui était pénible de devoir préciser.

— Même s’il est dans le coma…

— Aucun problème, assura le chimiste. Je vais m’en occuper tout de suite. Je serai prêt à intervenir dès qu’il sera là.

On pouvait lui faire confiance. C’était son domaine. César Walter se précipita vers la porte. Il faillit se cogner à Pak qui revenait. Celui-ci le regarda détaler avec un sourire amusé.

— Toujours aussi agité !

Il ajouta, reprenant son sérieux :

— Tout sera prêt à temps.

— Dès demain, déclara Hubert, il faudra se procurer un autre hélicoptère pour remplacer celui qui a été détruit. Pour ne pas éveiller la curiosité, il sera acheté par un pilote de Singapour qui fait du trafic dans la région mais ne veut pas être repéré en l’acquérant sur place. Le pilote sera ici demain et prendra livraison lui-même. Pak, vous vous chargerez de l’achat. Vous êtes censé toucher une commission si vous obtenez un bon prix de l’appareil.

L’Indonésien se fendit d’un large sourire.

— La korupsi qui sévit à tous les niveaux exige que j’en reverse une part à qui de droit pour la discrétion demandée.

— Les fonds sont à votre disposition, conclut Hubert.

Il se dirigea vers un des nombreux appareils téléphoniques destinés à des usages différents. Il composa de mémoire un numéro. En quelques mots de code, totalement incompréhensibles sauf pour son interlocuteur, il régla le problème du remplacement de Barry Whitmore. Il écouta un moment avant de raccrocher.

— Ils seront deux. Mieux vaut avoir suffisamment de spécialistes sous la main.

Pak avait de nouveau quitté la pièce. Quant à César Walter, il devait être en train de concocter des substances destinées à faire parler le blessé. On ne le reverrait pas avant un moment.

Une sonnerie de téléphone retentit dans le salon. Sur un signe d’Hubert, Enrique, qui n’avait pas bougé d’un cil depuis un bout de temps, se leva pour aller répondre. Il s’agissait presque à coup sûr du compte rendu des filatures dont ils avaient fait l’objet. L’Espagnol proféra quelques onomatopées avant de raccrocher.

— L’un de nos hommes qui appelait depuis une cabine, déclara-t-il. Notre impression était bonne. Nous avons bien été suivis. Les trois voitures qui nous filaient sont retournées dans le centre de Jakarta. Les hommes les ont abandonnées à l’entrée d’une ruelle de telle sorte qu’elles barrent le passage à tout véhicule. Ils ont disparu avec un bel ensemble.

La ville est un incroyable conglomérat d’immeubles flambant neufs alignés le long de larges avenues et de petites baraques à l’aspect désolé. À côté des beaux quartiers fleurissent les bidonvilles. Facile de se perdre dans le dédale des petites cours et de se retrouver loin du point de départ.

— Nos hommes pensent que les voitures ont été volées, poursuivit Enrique. Ceux qui les conduisaient étaient des Indonésiens.

— C’est maigre.

Hubert fronça les sourcils. Les trois Toyota avaient dû être repérées à la sortie de l’immeuble où la Mondasia avait ses bureaux. La manœuvre pour semer ses hommes était évidente. Il faudrait changer les plaques minéralogiques dès leur retour.

Hubert soupira intérieurement. Depuis le début, il savait que cette affaire ne serait pas facile.
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Enrique jetait des coups d’œil de plus en plus fréquents à sa montre.

— Ils ne devraient plus tarder maintenant, murmura-t-il.

Hubert hocha la tête d’un geste machinal.

— Je n’arrive pas à comprendre le comportement de nos suiveurs, fit-il pensif.

— Ils voulaient peut-être simplement s’assurer que nous logions tous au même endroit, avança l’Espagnol. Ce qui pour eux pourrait signifier que les choses importantes à découvrir se trouvent dans les bureaux de la Mondasia. Une fois qu’ils ont eu la certitude que nous étions tous rentrés, ils se sont arrangés pour semer nos hommes.

— C’est une hypothèse, reconnut Hubert.

Mais il se peut aussi que ce soit une manœuvre destinée à nous leurrer. Ils ont très bien pu établir un réseau de surveillance autour de cette maison. Il ne faut rien négliger. Vous allez contacter les hommes dispersés dans Jakarta et leur demander d’effectuer une patrouille discrète dans tout le quartier.

Enrique se dirigea vers un des appareils téléphoniques. Le problème fut réglé en quelques instants. Il alla ensuite rejoindre Hubert qui se tenait devant la grande baie ouverte du salon.

Les deux hommes écoutèrent de toutes leurs oreilles. Il s’écoula cinq bonnes minutes avant qu’un bourdonnement caractéristique leur parvienne, dominant le bruit de fond de la ville.

Hubert attendit encore un moment avant de lever le bras. À ce signal, les hommes qui avaient pris position sur la pelouse allumèrent les projecteurs. Le bruit du rotor grandit jusqu’à devenir assourdissant puis l’hélicoptère se dessina dans la lumière.

Quelques secondes plus tard, il se posait en douceur sur l’herbe verte et les balises furent éteintes. Les pales du Bell Jet tournèrent de moins en moins vite et finirent par s’immobiliser complètement.

Dans le silence revenu, Hubert et Enrique purent juger de l’efficacité des Indonésiens.

À peine les blessés étaient-ils sortis de l’appareil et allongés sur des civières improvisées avant d’être transportés à l’intérieur de la maison que le Bell Jet était poussé vers le petit édifice érigé à l’extrémité de la pelouse. Les hommes reconstruisirent aussitôt la pagode autour de l’hélicoptère.

Trois minutes plus tard, le jardin avait retrouvé son aspect habituel.

*
* *

Dans une pièce du sous-sol, ripolinée de blanc, deux des hommes de Pak avaient déshabillé Thomas Bassford et nettoyé ses plaies. Le docteur Hasyim manipulait avec délicatesse les membres du blessé.

Il leva les yeux quand il vit approcher Hubert et Enrique.

— Étonnant ! fit-il. Au premier abord, il n’a rien de cassé. Il a repris connaissance quelques secondes. Je vais le passer à la radio.

Tandis que ses aides préparaient l’appareil, il ajouta en désignant le second blessé :

— Celui-là est plus mal en point. En dehors de ses nombreuses fractures, il souffre sûrement d’un traumatisme grave.

Il se pencha sur Thomas Bassford.

— À lui la priorité…

César Walter était à demi courbé au-dessus du second blessé, une seringue à portée de la main. Il soupira en voyant Hubert et Enrique.

— Le cœur tient bon, il s’en sortira. Comment ? Difficile à dire pour le moment. Il est pas mal abîmé. Je lui ai fait une injection d’un produit de ma composition. J’en attends les résultats, ça ne devrait pas tarder.

Il écarta les bras dans un geste théâtral.

— Il y a autre chose. Voyons si vous êtes du même avis que moi.

Il orienta une lampe pour éclairer de plein fouet le blessé. Étrangement son visage était presque intact. Hubert et Enrique se penchèrent d’un même mouvement, se redressèrent après avoir échangé un regard.

Il s’agissait d’un Japonais relativement jeune, moins de la quarantaine. Cet homme avait assisté à la réception donnée par la Mondasia.

Il était matériellement impossible qu’il ait été à la fois à Jakarta et dans un hélicoptère au-dessus de la réserve de Ujong Kulon.

— Alors ? insista César Walter qui dansait presque sur place d’excitation.

— On éclaircira cela plus tard, fit Hubert d’une voix calme. Il y a forcément une explication.

Il se tourna vers Enrique.

— Dénichez-moi d’urgence Pak. Il parle japonais.

L’Espagnol s’éclipsa sans un mot.

— Pourvu qu’ils reviennent vite, s’énerva César Walter. J’ai l’impression qu’il ne va pas tarder à refaire surface.

Il montra du doigt les lèvres du blessé. Hubert sortit de sa proche une boîte guère plus grande qu’un paquet de cigarettes capable d’enregistrer jusqu’au plus petit soupir. Rien de ce que l’homme allait dire ou murmurer, pendant les quelques minutes où la drogue injectée ferait son effet, ne serait perdu.

Hubert poussa un soupir intérieur en voyant Enrique surgir près de lui en compagnie de Pak. Il était tout juste temps.

— Demandez-lui où ils allaient.

L’Indonésien approcha sa bouche de l’oreille du Japonais et répéta la question à plusieurs reprises. Hubert enregistra une faible contraction de souffrance sur le visage du blessé.

— Insistez…

Ce n’est qu’au bout de secondes interminables qu’ils virent remuer les lèvres de l’homme. Puis sa tête bascula sur le côté.

César Walter se précipita pour prendre le pouls du blessé après quoi il brandit sa seringue.

— Pour le cœur, précisa-t-il.

Inutile de prolonger la séance pour le moment.

Hubert demanda à l’un des deux infirmiers d’occasion de lui apporter tout ce qu’il trouverait dans les poches du blessé et fit signe à Enrique et à Pak de le suivre. Ils regagnèrent tous trois le salon et s’installèrent dans des fauteuils.

Pak rompit le silence.

— Heureusement qu’Enrique m’avait prévenu ! C’est incroyable ! Je ne comprends absolument pas comment ce Japonais pouvait se trouver à bord de l’hélicoptère.

— Il s’appelle Oka, déclara Hubert. Sans prénom. Cela m’avait intrigué lors de l’envoi des invitations. D’après notre conseiller qui a établi la liste des personnalités indispensables à convier, il représente une grosse société de produits chimiques au Japon. Sa maison essaye depuis un certain temps déjà de diversifier ses activités. Plus qu’un représentant de haut niveau, il serait en fait un des actionnaires de cette firme.

— Il était parmi les tous premiers arrivants, souligna Enrique.

— Il a parlé quelques instants avec le Président, compléta Hubert, puis il est reparti.

— Peut-être, intervint Pak, mais il est revenu un peu avant la fin de la réception.

— Conclusion, fit Enrique, ce n’est pas le même homme.

L’infirmier indonésien fit son apparition et tendit à Hubert le contenu des poches du blessé.

— Du nouveau ? demanda Hubert.

L’homme secoua la tête.

— Thomas Bassford est hors d’affaire. Quant à l’autre, le docteur Hasyim a tout juste commencé à s’occuper de lui.

Hubert entreprit de consulter les papiers, déplia une feuille qu’il étudia avec attention avant de la tendre à Pak.

— On dirait un permis officiel.

— C’est est un, dit l’Indonésien. Délivré par le département forestier de Bogor et datant d’une semaine pour visiter la réserve d’Ujong Kulon.

Les trois hommes se regardèrent puis Hubert prit la petite boîte qu’il avait posée à côté de lui.

— Écoutons ce que le Japonais a pu dire.

Il manipula la bande pour arriver au point de départ, poussa la tonalité à son maximum. Il n’y eut d’abord que le bruit haché d’une respiration puis une onomatopée : « crac ». Une longue plage de silence suivit et enfin un mot presque d’un seul tenant : « Krakatau ».

Hubert coupa l’enregistrement.

— Il parle du volcan. Apportez-moi le plan de l’île.

Enrique se leva et alla chercher, dans une autre pièce qui servait de bureau, une carte de Java qu’il étala sur une table basse au dessus de mosaïque.

— Ils ont dû avoir l’autorisation de se poser avec l’hélicoptère dans un coin quelconque de la réserve et presque à coup sûr tout près de la côte. De là, il leur était facile de s’embarquer pour se rendre au Krakatau. Mais y allaient-ils seuls ou les les attendait-on ?

— Nous ne le saurons probablement jamais, lança Enrique.

Hubert ne releva pas l’interruption.

— Le Krakatau a reçu la visite de la première équipe de chercheurs allemands, celle dont faisait partie Walter Grossmann, le géologue qui nous a alertés. Il faut absolument maintenir ce Japonais en vie. Il doit nous en dire plus. Il faut le soigner et le guérir. Il nous servira plus tard. Nous allons le garder ici, il ne risque pas de nous fausser compagnie.

Il se leva, fit quelques pas dans la pièce.

— Enrique, je vous charge de faire comprendre mes intentions au docteur Hasyim. César Walter lui sera sûrement d’une grande utilité.

Dès que l’Espagnol eut disparu pour transmettre ses ordres, Hubert s’adressa à l’Indonésien :

— Avez-vous pris contact avec ce haut fonctionnaire de la police dont vous m’avez parlé ?

Pak eut un hochement de tête.

— Il attend ma visite avec la plus grande impatience. Il a déjà rappelé trois fois pour s’assurer que le rendez-vous n’était pas reporté. Bien entendu, je lui ai laissé entendre que je saurais apprécier à sa juste valeur tout service qu’il me rendrait.

L’Indonésien eut un rire silencieux.

— Il doit être sur des charbons ardents. Son besoin d’argent doit être assez conséquent.

— N’y allez quand même pas trop fort au début, conseilla Hubert.

— Vous pouvez me faire confiance, assura Pak. Tout le monde vit de la korupsi ici et il est bien évident qu’il ne faut pas gâcher le travail.

— Je vous laisse juge dans ce domaine, le rassura Hubert. Passons à autre chose. Les bureaux de la Mondasia sont ouverts à la clientèle à partir de demain. Les personnes intéressées par nos projets ne vont pas manquer de se présenter. Michelangelo Taylor est la personne adéquate pour ce genre de travail. Il sait évaluer les hommes d’affaires et saura les faire lanterner avec ses hommes de loi avant la signature d’un contrat. Cela devrait nous laisser le temps d’organiser notre propre expédition pour le Krakatau. Nous devons exploiter ce premier renseignement.

Le plan était encore étalé sur la table.

— Quel est le moyen le plus ordinaire pour se rendre là-bas ? Depuis l’éruption de 1883, je suppose que c’est un endroit qui attire les touristes et qu’on n’a pas manqué de l’exploiter.

Pak eut une moue et se pencha sur la carte.

— Pas tellement, répondit-il. L’accès n’en est pas facile. Ce sont les pêcheurs de Labuhan qui se chargent de l’expédition. Car c’en est une. Le temps et les conditions atmosphériques doivent être favorables. Une dépression ou un coup de vent dans ces parages peuvent provoquer des accidents.

— Il n’est pas normal que l’hélicoptère du Japonais ait survolé Ujong Kulon, murmura Hubert. Une rencontre était certainement prévue.

— Dans ce cas, les autres doivent encore attendre… Mais où chercher, la réserve est immense !

Hubert se décida.

— Envoyez deux de nos hommes comme simples touristes au pied du volcan. Prenez deux de ceux qui se sont fait repérer ce soir pendant la filature. Dès qu’ils seront à pied d’œuvre, qu’ils se séparent et qu’ils essayent de repérer tout groupe qui pourrait être une équipe de chercheurs. Munissez-les d’émetteurs.

— Je m’en occupe tout de suite.

Pak croisa Enrique qui revenait du sous-sol.

— Thomas Bassford récupère plus vite qu’on pouvait le penser, annonça celui-ci. État stationnaire pour le Japonais. Gilbert Clark et James Rogers sont partis se reposer.

Il consulta sa montre.

— Les hommes qui patrouillent dans le secteur n’ont pas encore donné signe de vie ?

Hubert secoua la tête.

— Pak, vous allez envoyer un des boys en reconnaissance. Il n’aura qu’à se glisser par l’arrière du jardin. Il faut absolument savoir si nous sommes placés sous surveillance. Leur silence ne me paraît pas de bon augure.
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Hubert se leva du fauteuil d’un modernisme outrancier qui faisait face à la table de travail de Michelangelo Taylor, le PDG de la Mondasia. Faite d’une plaque de verre d’un seul tenant, elle était posée sur un unique pied central de même matière. Un chef-d’œuvre d’ingéniosité.

Seules les couleurs différentes de plusieurs appareils téléphoniques apportaient une note de chaleur dans cette pièce à l’aspect volontairement dépouillé. Tout avait été conçu pour laisser une impression de « transparence ».

Les deux hommes venaient d’effectuer un rapide tour d’horizon et Hubert regagna le bureau qu’il s’était attribué. Contrairement à ce qu’il avait pensé, aucune équipe de surveillance n’avait été postée aux alentours de la maison de Menteng.

La Mondasia avait pu entamer sa première journée d’activité commerciale. Plusieurs personnes représentant des firmes connues, avaient déjà pris rendez-vous pour l’après-midi. On avait pour principe de ne recevoir qu’à partir de quinze heures à la Mondasia.

Il referma soigneusement derrière lui la porte de verre fumé qui séparait les deux pièces. Elle ne s’ouvrait, de son côté, qu’après qu’on eut manœuvré un des innombrables dispositifs dissimulés sous son bureau. Le mécanisme ne fonctionnait que lorsqu’une mince pellicule avait recouvert la paroi de verre. Un peu le système de la glace sans tain mais beaucoup plus élaboré.

Un bureau, un vrai, tenait presque toute la largeur de la pièce. Mis à part l’espace nécessaire au centre pour qu’il puisse, une fois assis, étirer ses longues jambes, le reste avait été prévu pour abriter divers appareils dont rien ne pouvait laisser soupçonner l’existence.

Hubert prit place derrière le bureau. Curieuse mission ! D’après M. Smith, elle était vitale pour la défense des États-Unis. Il se rangeait volontiers à cette opinion.

Les chercheurs modernes, toujours à la recherche de nouveaux débouchés pour l’industrie, étaient parfois bloqués dans leur progression par la pénurie d’un produit énergétique indispensable. Le groupe de géologues d’Allemagne de l’Ouest, en mission au pied du Krakatau, avait dû découvrir un minéral dont les propriétés leur avaient paru assez particulières pour qu’ils en prélèvent des échantillons.

La phénoménale explosion du volcan, un matin de 1883, avait sûrement modifié la composition interne de certains minéraux.

Le Krakatau avait littéralement explosé, rejetant des cendres jusque dans la stratosphère. Une monstrueuse masse d’eau avait déferlé à plus de cent quatre-vingts kilomètres à l’intérieur des terres. En 1976, une vague de plus de trente mètres de haut avait failli détruire une plate-forme de forage dans la Manche. Les techniciens s’étaient penchés sur ce phénomène d’autant qu’ils avaient prévu des vagues d’un maximum d’une dizaine de mètres. La raison en était simple et avait permis de vérifier la théorie de la rotation autour de la terre des raz de marée dus aux explosions volcaniques. Cette vague était celle du Krakatau…

Grâce aux révélations de Walter Grossmann ils ne s’étaient pas lancés totalement dans l’inconnu, même si le géologue, ainsi que ses collègues, avait tout de suite été écarté. Hubert avait étudié le problème. Il y a deux mille neuf cents espèces de minéraux reconnues, des plus rares aux plus abondantes. Quel rêve que ce monde où s’est éclos le phénomène humain ! Des minéraux sont devenus essentiels à l’activité industrielle. Mais ceux-ci sont connus et répertoriés. D’un point de vue strictement minéralogique, l’uranium lui aussi, considéré par certains économistes comme un combustible, n’est qu’un métal extrait de « minerais ».

Les caractères fondamentaux de l’espèce minérale sont déterminés avec une précision toujours plus grande de nos jours par la méthode de la radio-cristallographie. Ainsi découvre-t-on la nature des atomes qui entrent dans leur composition chimique.

Les renseignements apportés à la CIA par le géologue allemand laissaient penser qu’il pouvait s’agir de la modification d’un minéral sous l’effet d’une éruption volcanique. Le seul mot échappé au Japonais : « Krakatau », semblait le confirmer. Mais Hubert n’oubliait pas que Walter Grossmann avait travaillé aussi près du volcan Merapi. Ses collègues, de leur côté, avaient eux aussi travaillé ici et là. Et en Indonésie, il y a quatre cents cratères répertoriés dont cent trente sont encore en activité.

Le bourdonnement du téléphone le tira de ses réflexions. La sonnerie avait retenti dans le bureau de Michelangelo Taylor mais l’installation qu’ils avaient mise en place allait lui permettre, ainsi qu’à César Walter de son laboratoire, de suivre la conversation.

La réceptionniste annonçait l’arrivée de M. Oka qui avait rendez-vous avec le PDG de la Mondasia. Le chimiste de la CIA allait mettre en route caméra et enregistreur. Tout ce que le Japonais pourrait faire ou dire entre le hall de réception et le bureau de Michelangelo Taylor ne pourrait leur échapper.

Il était piquant que le premier client potentiel de la société soit justement ce Japonais, dont le frère, le jumeau peut-être, se trouvait immobilisé pour un long moment dans la maison de Menteng, ses fractures correctement réduites et hors de danger pour le reste. Une telle ressemblance pouvait s’avérer pratique et ce n’était sûrement pas la première fois qu’ils en jouaient.

Le Japonais pénétra dans le bureau de Michelangelo Taylor et se plia en deux pour le saluer. Le PDG de la Mondasia se leva et s’avança vers lui, tendant une main large comme un battoir. Le petit homme cligna plusieurs fois des yeux avant d’avancer la sienne. Il avait dû craindre qu’elle ne soit broyée car il regarda ses doigts intacts avec un étonnement non feint.

Hubert appuya sur un bouton. La conversation lui parvint aussi clairement que s’il avait été dans la même pièce qu’eux.

Les deux hommes entamèrent une discution d’affaires. Le Japonais se disait intéressé par les travaux de recherches que se proposait d’entreprendre la Mondasia. Encore qu’il lui faille, avant de soumettre des propositions concrètes à la direction de son entreprise, des précisions quant à la nature de ces recherches.

Taylor connaissait son métier sur le bout des doigts. De plus, il savait quel était le but final de la CIA qui finançait cette opération.

Il se lança dans des considérations générales, des formules un peu creuses, avant de tendre un imprimé que le Japonais lut avec la plus grande attention.

— En fait, ce sont des recherches tous azimuts, constata celui-ci sur un ton de déception nettement perceptible. Rien de particulier en somme.

— Nous ne sommes pas contre quelque chose de spécial, répliqua Michelangelo Taylor. Dans un pays comme celui-ci, toutes les surprises sont possibles. Et mon entreprise a les reins solides.

Il marqua une pause avant de poursuivre :

— Il est bien évident que nous n’agirons qu’avec l’accord du gouvernement.

Oka ne broncha pas.

— En prenant une participation qui resterait à chiffrer, ma firme aimerait certainement s’associer aux recherches, se borna-t-il à affirmer.

Michelangelo Taylor balaya l’air de la main.

— Ceci est un autre problème.

Il prit tout son temps avant d’ajouter :

— Dans une dizaine de jours, nos ingénieurs auront établi leurs plans. Travail de recherches, priorités, lieux… Ce n’est qu’en nous apportant ce qui nous manque qu’il serait possible de participer pleinement aux recherches.

— Cela me semble correct, assura le Japonais…

Il s’extirpa péniblement du fauteuil tout en angles pour prendre congé. Michelangelo Taylor se leva à son tour, s’arrêta au coin de sa table de travail et appuya ostensiblement sur un bouton électrique visible sur la moquette.

— J’avais mis le rouge comme dans un studio de cinéma, déclara-t-il avec un rire sonore. Je déteste être dérangé quand je reçois quelqu’un.

Le Japonais se permit un sourire.

— Au contraire des PDG que l’on voit dans les films et qui jonglent avec une demi-douzaine d’appareils téléphoniques tout en parlant à leurs visiteurs.

Michelangelo Taylor lui administra une légère tape sur l’épaule et le petit homme faillit s’effondrer sur la moquette. À l’évidence, le PDG de la Mondasia ne connaissait pas sa force. Il le retint de justesse et lui ouvrit la porte.

— Je ne vous raccompagne pas, mon cher Oka, fit-il avec jovialité. Vous connaissez le chemin. Je pense que nous nous reverrons dans une dizaine de jours ?

— Certainement, répondit le Japonais avec toute la dignité dont il était capable.

*
* *

Enrique et Pak étaient en planque dans un bureau à la porte entrebâillée. Ils surveillaient un Indonésien qui attendait d’être reçu à son tour par Michelangelo Taylor.

— Bachrun est le tjenteng que j’ai choisi, murmura Pak. Hubert m’a demandé de faire au plus vite. Il a bonne réputation et fournit de la marchandise saine.

Enrique étudia l’homme assis dans un fauteuil. C’était un Indonésien d’une trentaine d’années, au visage lisse et aux grands yeux noirs. Il ne marquait pas la moindre impatience.

— Avec la montée galopante de la démographie, spécialement à Java qui compte à elle seule les deux tiers de la population totale de l’Indonésie, il ne manquera jamais de « marchandises », poursuivit Pak.

Enrique eut un sourire. Presque à chaque coin de rue, d’immenses panneaux publicitaires vantaient les avantages d’une famille de trois enfants. Le planning familial n’était pas encore entré dans les mœurs.

— Je lui ai donné cinq cents dollars d’avance. Il vous téléphonera quand il aura besoin d’argent.

Pak se tut comme la porte du bureau du PDG de la Mondasia s’ouvrait et se refermait derrière le Japonais. Celui-ci jeta un regard au tjenteng et s’approcha de lui à le toucher.

— Bachrun ? fit-il.

Enrique et Pak échangèrent un regard étonné et tendirent l’oreille. L’homme n’avait manifesté aucune surprise. Il se contentait d’écouter.

— Viens me voir ce soir.

L’Indonésien inclina la tête en signe d’assentiment et le Japonais s’éloigna.

*
* *

De son bureau, Hubert suivait le premier contact entre l’Indonésien et l’Américain. Le tjenteng s’était assis dans le fauteuil aux formes tourmentées et écoutait avec attention Michelangelo Taylor exposer ses desiderata.

Il sortit un calepin de sa poche et y jeta quelques mots. Il n’y avait pas à dire, il se « tenait » bien.

— À quelle fréquence dois-je vous envoyer de la compagnie à votre hôtel ?

Michelangelo Taylor le regarda avec surprise comme s’il avait émis une incongruité.

— Mais tous les soirs, à minuit.

Bachrun hocha la tête comme si cela allait de soi.

— Il y a d’autres détails qu’il faudrait que nous réglions avant…

— Par exemple ? s’empressa le PDG de la Mondasia.

— Voulez-vous toujours le même ou…

— Je verrai après usage, l’interrompit Michelangelo Taylor. Il a été convenu que vous traiteriez ce genre de chose avec M. Sagarra. Vous arrangerez les détails pratiques avec lui. Du fait qu’il travaille ici, je lui ferai part de mes décisions quotidiennement.

Tout en étant quelque peu écœuré, Hubert était obligé de s’avouer que Taylor n’avait rien perdu de sa classe dans cette circonstance pour le moins insolite.

Le PDG de la Mondasia se leva pour signifier que l’entretien était terminé.

— Je crois que c’est tout, monsieur. Je vais appeler quelqu’un pour vous conduire auprès de M. Sagarra.

Un signal discret retentit à cet instant à l’intérieur du bureau d’Hubert qui se désintéressa des deux hommes. C’était la ligne confidentielle impossible à piéger.

Il écouta un moment, donna les coordonnées de l’immeuble et des bureaux de la Mondasia. Le pilote demandé la veille à Singapour venait d’arriver en compagnie de son mécano.

*
* *

Enrique Sagarra n’était pas à la fête. Le tjenteng était d’accord pour fournir de jeunes garçons mais il voulait savoir dans quelle fourchette d’âge il devait se les procurer.

L’Espagnol retint une grimace. C’était bien la première fois qu’il était chargé d’un travail de cette sorte. Il contint son irritation grandissante et s’efforça de répondre avec le plus grand calme aux questions de plus en plus précises de l’Indonésien.

Hubert ne souhaitait pas que Michelangelo Taylor traîne dans certains quartiers mal fréquentés de Jakarta. Une forme de tentation que leurs « ennemis » auraient été trop heureux d’exploiter. Taylor n’avait accepté de leur servir de couverture que sous certaines conditions et c’était à lui de leur faire prendre forme.

Il entama une discussion serrée avec l’Indonésien.
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Hubert consulta sa montre. Robert Leight ne devrait plus tarder maintenant. Il tenait à régler au plus vite le problème de l’hélicoptère avec le pilote de Singapour.

Georg Alterhaufen, le mari de la pulpeuse Autrichienne, avait pris rendez-vous avec Michelangelo Taylor dans la demi-heure suivante et Hubert voulait assister, depuis son bureau, à leur conversation.

Pak lui avait fait part de l’invitation lancée au tjenteng par le Japonais. Il faudrait creuser les relations entre les deux hommes. Mais ce problème pouvait attendre.

Plus urgent était de savoir qui était déjà en piste.

Oka, c’était une certitude. Georg Alterhaufen, une probabilité.

La seconde équipe de géologues allemands envoyée en Indonésie ne s’était pas purement et simplement volatilisée. Elle avait dû gêner quelqu’un et ce quelqu’un n’avait fait montre d’aucun scrupule. Une dizaine d’hommes avaient disparu comme par enchantement de la surface de la planète. L’enjeu devait être de taille.

Quand Robert Leight, suivi de Pak, pénétra dans le bureau, Hubert se leva pour serrer avec force la main tendue. Il n’avait pas revu le pilote depuis trois ou quatre années et fut frappé par le coup de vieux que celui-ci accusait. Ses cheveux blonds avaient pris une teinte filasse et des rides profondes burinaient son visage. Mais le regard était toujours vif et clair.

Robert Leight jeta un coup d’œil étonné autour de lui.

— Tu pantoufles maintenant ?

— Qu’en penses-tu ? sourit Hubert.

— Je crois que cela cache quelque chose mais tu n’as pas à me fournir d’explications. Dis-moi seulement ce que tu attends de moi.

Hubert invita les deux hommes à prendre place dans les fauteuils de cuir fauve placés devant son bureau.

— J’aimerais que tu prennes livraison d’un hélicoptère.

Robert Leight leva la main.

— J’ai pour principe de toujours faire vérifier l’engin que je vais piloter. C’est la raison pour laquelle j’ai amené Charles Darmeron, mon mécanicien, avec moi. Il attend dans le hall.

— Nous n’avons pas besoin de lui pour le moment, trancha Hubert. Pak est censé avoir déjà fait des affaires avec toi. Il a pris contact avec un Indonésien.

— Salim Kordohadiprojdo, compléta Pak. Il attend le retour imminent d’un de ses appareils.

— Si c’est celui auquel nous pensons, murmura Hubert.

Il s’adressa à Robert Leight :

— En gros, c’est dans un de ses hangars qu’était garé un appareil qui a été détruit au-dessus de la réserve d’Ujong Kulon.

— Salim m’a affirmé qu’en cas de retard prolongé, il pourrait nous fournir sans problème un autre hélicoptère, poursuivit Pak.

— Bon, intervint Robert Leight. Nous pourrons donc commencer le travail de vérification mécanique au plus tôt. Et pour le paiement ?

— Pak a déjà discuté du prix. Avec le backchich de rigueur bien entendu, sinon cela ne semblerait pas normal. Tu annonceras que tu as l’intention de retourner à Singapour dès que possible avec l’appareil. Du moment que les papiers sont en règle, tu peux donner ton adresse habituelle.

Robert Leight eut un hochement de tête.

— Autre chose, ajouta Hubert. Tu m’as bien laissé entendre que tu étais libre pour quelques jours ?

Les yeux du pilote se mirent à briller.

— Exact. Tu aurais besoin d’un coup de main ?

— Peut-être.

— Il s’agirait de quoi ?

— En toute franchise, dit Hubert, je ne sais pas encore exactement. De toute façon, l’appareil est à toi, quoi qu’il arrive.

— Je suis ton homme, assura simplement Robert Leight.

— Pak va t’accompagner pour régler le problème financier. Vous prendrez ton mécano au passage. Je vais te faire couvrir discrètement.

Le pilote eut un rire sonore.

— Avec toi, j’étais sûr qu’il ne serait pas question de routine. Je te connais suffisamment pour avoir pris mes précautions.

Il eut un geste vers l’une de ses poches.

— J’ai de quoi me défendre, assura-t-il.

— Il est temps que vous y alliez maintenant, décréta Hubert. Pak me tiendra au courant. Il n’a pas besoin de rester sur place dès que l’argent aura été versé.

— D’ailleurs, j’ai un rendez-vous important ce soir, rappela l’Indonésien.

— As-tu prévu un endroit pour passer la nuit ? questionna Hubert.

Mieux valait qu’on ne voie pas le pilote américain pénétrer dans la maison de Menteng.

Robert Leight lui tendit un carton. Hubert leva un sourcil. L’adresse était celle de Glodok, le quartier chinois.

— Je sais, ce n’est pas un palace, reconnut le pilote, mais j’y serai en sécurité. Chou est un vieil ami à qui j’ai rendu plusieurs services d’importance.

*
* *

Enrique Sagarra ajusta ses jumelles à infrarouge. La nuit était tombée sur Jakarta avec sa soudaineté coutumière après une averse d’une rare violence. La touffeur de l’air n’en avait pas diminué pour autant.

Il avait garé sa Mercedes à une centaine de mètres des hangars de Salim Kordohadiprojdo. L’Indonésien avait astucieusement profité d’un bout de terrain encore disponible entre le port et Ancol, à l’époque où on avait construit le complexe de loisirs, pour monter son affaire.

L’Espagnol connaissait bien les lieux pour être venu poser, quelques nuits auparavant, des « bidules » sophistiqués sous les appareils qu’abritaient les hangars. C’est ainsi que Barry Whitmore et Gilbert Clark avaient pu prendre en chasse l’hélicoptère où se trouvait le japonais Oka.

Le bureau de l’Indonésien se situait tout de suite à l’entrée, flanqué sur sa gauche d’un immense atelier faiblement éclairé.

Enrique voyait parfaitement Pak et les deux Américains venus de Singapour palabrer avec Salim Kordohadiprojdo, un gros homme adipeux au crâne chauve. La discussion se prolongeait.

Enfin, l’argent changea de main et Pak prit congé. Dès qu’il eut tourné les talons, l’atelier fut violemment éclairé et les trois hommes disparurent du champ de vision d’Enrique.

Celui-ci suivit le départ de Pak, le vit grimper dans sa Mercedes et disparaître dans la nuit. Il lui sembla entendre une voiture démarrer derrière l’Indonésien mais il eut beau fouiller l’obscurité, il ne découvrit rien d’anormal.

Dix minutes s’étaient écoulées quand Robert Leight et le gros Indonésien revinrent dans le bureau. Le mécanicien n’était pas en leur compagnie. Il avait dû rester dans l’atelier pour ausculter l’appareil qu’ils venaient d’acquérir.

Robert Leight serra la main de l’Indonésien et sortit du bureau. Il se mit à marcher d’un pas allègre vers Ancol. Venant d’une rue avoisinante, un taxi à vide déboucha, roulant au ralenti, cherchant visiblement un client. Robert Leight leva la main pour le héler.

Enrique braqua ses jumelles sur le conducteur. Il sentit son cœur accuser un raté. Une certitude l’envahit ; l’homme n’était pas indonésien mais japonais. Il lâcha ses jumelles, se rua hors de la Mercedes.

En trois foulées, il fut à la hauteur du véhicule. Robert Leight avait ouvert la portière arrière. Avec une précision photographique, Enrique enregistra la scène alors que le chauffeur appuyait sur l’accélérateur.

Le pilote avait à peine engagé le buste qu’un homme s’était dressé de derrière la banquette où il s’était tapi. Il avait porté les mains autour du cou du pilote américain et tirait pour le forcer à pénétrer à l’intérieur.

Sans une seconde d’hésitation, Enrique sortit son Magnum et visa la tête du chauffeur.

Celle-ci éclata comme une pastèque trop mûre et la voiture, après une embardée, s’arrêta d’elle-même.

La bagarre continuait à l’arrière. Robert Leight donnait de grandes ruades pour se dégager mais l’inconnu ne lâchait pas prise.

Enrique remit son arme encore fumante dans sa poche et d’un bond fit le tour de la Toyota, dégageant dans le même temps, de dessous le revers de sa veste, sa fidèle corde à piano.

Le premier coup de feu avait pu se fondre dans le brouhaha indistinct qui parvenait d’Ancol. Un second ne passerait sûrement pas inaperçu.

Il ouvrit la portière d’un geste brusque. Surpris, l’agresseur tourna la tête un bref instant. C’était suffisant pour que la boucle d’acier, tranchante comme le fil d’un rasoir, s’abatte autour de son cou.

— Lâchez cet homme ou vous êtes mort.

L’inconnu, un Japonais, se redressa un peu sans relâcher sa prise. Robert Leight était à la limite de la suffocation. Son visage avait pris une teinte rouge brique et ses yeux commençaient à s’exorbiter.

Enrique et le Japonais s’affrontèrent du regard. L’homme eut un sourire de pure provocation et, sans le quitter des yeux, délibérément, renforça sa pression. Ce fut au tour de l’Espagnol de lui sourire. Il recula de quelques centimètres et écarta les deux bras.

C’était l’arrêt de mort. Il eut le temps d’enregistrer la lueur de panique qui traversa le regard du Japonais avant que le fil d’acier ne sectionne le cou de façon impeccable. La tête roula aux pieds de l’homme dont les mains retombèrent. Un flot de sang jaillit des artères sectionnées, inondant le visage de Robert Leight.

La poitrine de celui-ci se soulevait comme un soufflet de forge. Son regard tomba sur le Japonais décapité et un hoquet d’épouvante le secoua. Enrique ne lui laissa pas le temps de paniquer.

— Sortez de la voiture, fit-il d’une voix autoritaire. Filons d’ici.

À demi groggy, Robert Leight obéit machinalement. Enrique lui fourra son mouchoir dans la main et le tira par la manche. Ils coururent tous deux vers la Mercedes. L’Espagnol poussa le pilote sur le siège passager, se mit au volant. La voiture démarra au quart de tour.

À moitié hébété, Robert Leight se passa la main dans les cheveux avant de s’essuyer le visage. Il se rendit compte avec répulsion que ce qu’il avait pris pour de la sueur était en réalité du sang. Il contempla sans y croire ses doigts poisseux et gluants. Avec horreur, il laissa tomber le mouchoir sur le plancher de la voiture.

Il tourna la tête vers Enrique qui lui adressa un sourire innocent.

— Il va vous falloir un sacré bain avec shampooing…

Le pilote respira à fond à plusieurs reprises pour retrouver un sang-froid qui menaçait de l’abandonner.

— Un complet, quoi ! finit-il par émettre d’une voix légèrement coassante.

Ils étaient arrivés dans Jala Gunung Sahari Ancol et Enrique appuya sur l’accélérateur. La voiture fila dans l’avenue. L’Espagnol avait pris la décision d’emmener Robert Leight à la maison de Menteng. Le pilote ne pourrait pas faire un pas dans la rue sans attirer l’attention sur lui. Enrique commençait à ressentir l’autosatisfaction qui l’envahissait à chaque fois, quand le travail était bien fait dans des conditions particulièrement difficiles.

— Où m’emmenez-vous ? demanda Robert Leight.

— Voir Hubert.

— Il faudrait que je prévienne mon ami chinois. Charles Darmeron a voulu travailler tout de suite sur l’hélicoptère et il doit m’appeler dans deux heures environ pour me dire s’il pense terminer sa révision ce soir.

— Nous allons voir ce qu’Hubert va décider. Il aura sûrement une idée sur cette étrange agression.

Ils arrivaient devant la maison de Menteng et Enrique donna un coup de phares. Le portail s’ouvrit électroniquement. De chaque côté des deux battants, dans l’ombre, se tenaient des hommes prêts à toute éventualité. La voiture franchit le portail qui se referma automatiquement.

Enrique invita Robert Leight à sortir de la voiture et ordonna qu’on la nettoie entièrement. Un Indonésien prit sa place au volant et l’emmena vers les dépendances.

*
* *

Enrique précéda Robert Leight dans le salon. Hubert émit un sifflement en voyant le pilote et César Walter poussa carrément un cri d’horreur.

— Que vous est-il arrivé ? demanda le chimiste.

— Plus tard, déclara Enrique. Il doit passer un coup de fil à son hôtel. Il faut prévoir son alibi. Comme on ne sait pas d’où vient le coup, autant être inattaquables.

Hubert avait déjà formé le numéro de l’hôtel de Chou. Il tendit le combiné à Robert Leight après l’avoir enveloppé dans son mouchoir. En quelques phrases, le pilote demanda à son ami d’attester, éventuellement, de sa présence chez lui depuis une bonne demi-heure déjà.

Il reposa le combiné avec un sourire et fourra le mouchoir d’Hubert dans sa poche.

— Je peux aller me laver maintenant ?

César Walter s’était approché du pilote et l’examinait sous toutes les coutures.

— Un instant, intervint-il. Dès que vous aurez pris votre bain, je vous masserai le cou avec un produit spécial sinon vous porterez la marque de dix doigts pendant un moment. On commence déjà à les voir.

Les deux hommes sortirent de la pièce. Hubert se tourna vers Enrique qui était en train de se verser un verre de « J. & B. ».

— Alors ?

L’Espagnol entreprit de lui raconter ce qui s’était passé depuis qu’ils étaient partis de la Mondasia pour aller chez l’Indonésien aux hélicoptères.

— Vous êtes certain qu’il s’agissait de Japonais ? demanda Hubert quand il eut terminé son récit.

Enrique hocha vigoureusement la tête et avala une gorgée de whisky.

— Pak a-t-il été filé ?

L’Espagnol eut une moue.

— Je n’en suis pas certain mais je pencherais pour l’affirmative. À mon avis, c’est l’entreprise de l’Indonésien qui était sous surveillance. C’est de là qu’est parti l’hélicoptère dans lequel se trouvait un des Oka. Ils doivent rechercher l’appareil et ses occupants et penser que tout visiteur de Salim machin-chose pourrait leur apporter des éclaircissements.

— Comment expliquez-vous qu’ils se soient attaqués à Robert Leight au lieu de le filer ?

Enrique haussa les épaules.

— Ils n’avaient pas dû prévoir qu’il repartirait à pied et ils ont dû improviser quand il a hélé le taxi.

— Admettons, fit Hubert. Il va falloir prendre des mesures d’urgence.
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Hubert accompagna Robert Leight à son hôtel dans Glodok. Il tenait à être présent quand Charles Darmeron, le mécanicien, téléphonerait. Le pilote avait emprunté des vêtements à l’un des Indonésiens de la maison de Menteng. Il n’était pas question qu’il circule avec son costume taché de sang. Un léger foulard enserrait son cou et cachait la pommade spéciale dont César Walter l’avait enduit.

Les deux hommes laissèrent la voiture près du bâtiment qui abritait les Archives Nationales et continuèrent à pied. Robert Leight avait beau assurer que personne ne pouvait deviner qu’il était descendu dans un hôtel chinois, Hubert préférait s’entourer d’un maximum de précautions. La Toyota des Indonésiens en couverture les dépassa. Rien d’anormal donc.

Ils pénétrèrent par l’arrière dans l’hôtel qui ne payait pas de mine. Chou les accueillit avec des gloussements de joie et les invita dans son appartement. C’était un Chinois de forte corpulence, signe de réussite sociale, au sourire perpétuel.

— Nous pourrions dîner en attendant ton coup de fil, suggéra-t-il en englobant Hubert dans l’invitation que ce dernier accepta sans hésiter.

— Son nasi goreng est super, affirma le pilote.

Ils s’attablèrent en devisant de choses et d’autres devant le riz frit accompagné de crevettes hachées, d’œuf au plat pulvérisé et d’oignons. L’hôtelier avait sorti une bouteille de vin australien, très honorable.

Il s’était écoulé plus d’une heure quand le téléphone sonna enfin. Chou alla décrocher et tendit l’appareil à Robert Leight.

Le pilote écouta quelques secondes avant d’assurer :

— Accepte. Je viens te chercher.

Il raccrocha et se tourna vers les deux hommes.

— Darmeron a terminé la révision. Pas de problème, tout est en parfait état. Salim lui a proposé de prendre un verre.

*
* *

Un quart d’heure plus tard, Hubert effectuait un premier passage au large des hangars qui abritaient les activités de Salim Kordohadiprojdo. L’Indonésien était à la tête d’une entreprise qui ne comptait que peu d’appareils. Aucune lumière n’était discernable.

— Ce n’est pas normal, murmura Robert Leight d’une voix légèrement étranglée. Ils n’ont pas pu partir. Darmeron m’attend.

Hubert se contenta d’un hochement de tête avant de s’engager sur l’arrière des bâtiments. Une vague lueur tremblotait, invisible sur le devant. Il arrêta le moteur de la Mercedes.

— J’y vais, décida-t-il.

— Je t’accompagne.

— Pas question, trancha Hubert. Tu as eu ton compte d’émotions pour aujourd’hui. Et puis, j’ai des projets pour toi dans un proche avenir. Tu sauras retrouver le chemin de la maison de Menteng ?

— Bien sûr, mais je n’ai pas l’intention de te laisser seul, s’insurgea Robert Leight.

— Écoute-moi bien. J’ai besoin d’avoir les coudées franches pour manœuvrer et tu risquerais de me gêner. Au moindre signe insolite, tu ramènes la Mercedes à Menteng, tu te fais conduire par Enrique chez ton ami Chou et tu ne bouges plus de l’hôtel. Compris ?

— Qu’appelles-tu de l’insolite ? questionna le pilote.

Hubert eut un bref sourire.

— Un coup de feu… Un hélicoptère qui décolle…

Avant de partir de Menteng, il avait demandé qu’on soit prêt à assurer la réception d’un hélicoptère. Il avait envisagé que le mécanicien ne passerait pas toute la nuit à réviser l’appareil et il valait mieux que celui-ci soit à l’abri. Les deux Japonais éliminés par Enrique dans les parages n’étaient probablement pas seuls. Autant ne pas leur laisser la possibilité de leur subtiliser l’hélicoptère sous le nez.

Hubert se pencha pour prendre une lampe torche sous son siège, souleva la banquette arrière et en sortit un 357 Magnum. Il vérifia l’arme par habitude avant d’engager un chargeur, glissa le second dans une poche.

— Donne-moi le sac en cuir à tes pieds, veux-tu ?

Le pilote américain eut une grimace en le lui tendant.

— Des grenades ?

— On ne sait jamais, répliqua Hubert en le passant en bandoulière. Tu prends le volant et tu suis mes instructions à la lettre. Nous sommes bien d’accord ?

— Entendu, murmura Robert Leight d’un ton morose.

Hubert attendit que le pilote ait pris sa place pour s’éloigner de son pas souple de félin.

Il se glissa silencieusement le long du hangar principal, atteignit la porte du bureau et appuya doucement sur la poignée qui céda sous sa pression.

Il se coula à l’intérieur, tous les sens aux aguets. Aucun bruit ne lui parvint.

La lampe torche était à intensité variable. Hubert actionna la plus faible, mit ses doigts en écran pour en atténuer encore la luminosité. C’était suffisant pour découvrir le tableau horrible qui se présentait à ses yeux.

L’Indonésien et le mécanicien américain étaient assis devant la petite table qui faisait office de bureau, maintenus chacun dans cette position par un kris en argent à manche court. La lame sinueuse, taillée en biseau, leur avait traversé le cou et s’était fichée dans le dossier de leur fauteuil de rotin. Les deux hommes avaient les traits paisibles ; les armes avaient dû être lancées en même temps. Aucun d’eux n’avait eu le loisir de réagir. Devant eux, des glaçons n’avaient pas encore entièrement fondu dans les verres.

Hubert avait enregistré les moindres détails en une fraction de seconde. Il éteignit sa lampe et se déplaça pour se diriger vers l’atelier.

Si le rideau de fer du côté de la rue était baissé, en revanche, celui du fond donnant sur l’espace permettant aux hélicoptères de prendre l’air était relevé. Il distingua la masse sombre de l’appareil et quelques silhouettes qui s’agitaient autour.

Au bout de quelques instants d’observation, Hubert parvint à la conclusion qu’il y avait cinq hommes. Aucune illusion à se faire. Ils étaient venus pour s’emparer de l’hélicoptère. Hubert ne ressentit aucune satisfaction particulière à découvrir qu’il ne s’était pas trompé dans ses déductions. Le moment critique interviendrait quand le pilote se mettrait aux commandes de l’engin.

Toujours à l’abri du hangar, Hubert réduisit la distance qui le séparait du groupe, surveillant leurs moindres mouvements.

Les cinq inconnus tinrent un conciliabule animé au terme duquel trois d’entre eux s’éloignèrent et prirent la direction opposée à l’atelier. Il leur serait facile de disparaître sans repasser par le bureau.

Hubert n’avait pas eu le loisir de visiter les autres hangars. Ils étaient probablement vides pour que ces hommes cherchent à s’emparer de l’appareil qui venait d’être révisé. Mais Hubert avait aussi une autre idée. Il faudrait qu’il la creuse quand il serait de retour à Menteng.

Il répugnait à tuer des hommes de sang-froid mais l’enjeu était trop important pour qu’il fasse preuve de sentimentalisme. Eux n’auraient pas hésité une seconde.

Il fourra la torche dans sa poche, sortit deux grenades du sac de cuir. Il attendit que le groupe des trois hommes se fut suffisamment éloigné pour les dégoupiller et les lancer avec précision juste devant eux. Dans le même temps que les explosions éclataient de façon simultanée, il s’empara du Magnum. Il lui fallait abattre les deux hommes restant sans endommager l’hélicoptère.

En entendant les explosions, ils eurent une réaction qu’Hubert n’avait pas envisagée.

Au lieu de se mettre à l’abri dans l’appareil, ils se portèrent devant lui comme pour le protéger de leurs corps tout en tirant à tort et à travers vers l’ouverture de l’atelier.

Hubert en ajusta un, fit aussitôt un bond de côté pendant que l’homme s’effondrait. Le second tira au jugé vers l’endroit où il se trouvait quelques secondes plus tôt. Il n’eut pas le loisir de doubler son coup. Hubert l’avait eu comme au stand de tir.

Les grenades avaient elles aussi fait du dégât mais il ne s’attarda pas à aller vérifier si les trois hommes étaient neutralisés. Il courut vers l’appareil en zigzaguant pour éviter d’être abattu si l’un ou l’autre n’était que blessé, jeta en passant un coup d’œil aux deux corps étendus près du Bell Jet.

Trois minutes plus tard, il était à bord de l’hélicoptère et actionnait le démarreur. Les pales commencèrent lentement à brasser l’air.

*
* *

Hubert amena l’appareil juste au-dessus de la maison de Menteng. Les balises furent presque immédiatement allumées. Il n’avait pas songé qu’il ramènerait l’hélicoptère au prix de tant de morts.

Dès qu’il se fut posé, il coupa le moteur et tout redevint sombre instantanément. Une multitude de boys se matérialisa devant l’appareil. Dans quelques minutes, celui-ci serait à l’abri dans une pagode semblable à celle qui servait de garage à l’hélicoptère de Gilbert Clark.

La nuit était emplie des senteurs d’une végétation luxuriante : tulipiers, frangipaniers, flamboyants, bougainvillées ainsi que des orchidées charnues et sensuelles. Dans la lumière du jour, c’était une féerie de couleurs.

La seconde partie de la journée avait été mouvementée, dramatique même. En tout cas, Hubert était fixé sur un point. Les Japonais avaient de l’avance sur lui. En y réfléchissant, cela n’était plus tout à fait vrai. La disparition du frère Oka et de l’hélicoptère avait dû ralentir leur progression. En cas de nécessité, il avait une monnaie d’échange précieuse : le blessé à qui des soins constants étaient prodigués.

Thomas Bassford avait confirmé que l’appareil du Japonais avait fait demi-tour et leur avait tiré dessus. Barry Whitmore avait été mortellement touché et avait délibérément choisi d’écraser son Bell Jet sur l’hélicoptère de ses agresseurs. Tout était clair maintenant, sur ce point tout au moins.

Hubert gagna le salon. Enrique et César Walter l’accueillirent avec empressement.

— J’ai conduit Robert Leight à l’hôtel chinois, annonça l’Espagnol.

Hubert hocha la tête et se laissa tomber dans un fauteuil. La tension qui l’avait habité jusqu’à présent commençait à se dissiper.

— Voulez-vous me servir un scotch ? demanda-t-il.

César Walter s’empressa, fit bonne mesure avec le « J. & B. ». Hubert avala une longue gorgée et se détendit quelque peu.

— Vous êtes revenu seul ? questionna Enrique. Qu’avez-vous fait du mécanicien ?

Hubert entreprit de leur raconter ce qui s’était passé.

— Les autres ont dû l’entendre téléphoner à Robert Leight pour annoncer qu’il avait terminé la révision de l’appareil, conclut-il. Ils n’ont pas hésité à le supprimer ainsi que l’Indonésien.

— Par les kris, commença César Walter, on pourrait peut-être…

Hubert secoua la tête.

— Ces armes typiquement javanaises ont été utilisées par les Japonais pour égarer les soupçons.

— Vous êtes certain qu’il s’agissait encore de Japonais ? demanda César Walter.

— En tout cas, intervint Enrique, les seuls qui auraient pu remonter jusqu’à nous après avoir vu Robert Leight et Pak dans le bureau de Salim machin-chose sont morts avant d’avoir pu faire leur rapport.

— Je voudrais bien avoir votre certitude, soupira Hubert. Oka a profité de la réception d’ouverture de la Mondasia pour faire sortir son appareil. Il ne supposait sûrement pas que nous avions déjà pris nos précautions à propos des hélicoptères. Mais le fait qu’un des nôtres ait été abattu prouve bien qu’ils étaient terriblement sur leurs gardes. Dans leur logique, c’était Salim le coupable. La suite coule de source. Ils essayent d’enlever Robert Leight pour le faire parler.

— Ça leur a plutôt réussi, murmura Enrique avec un rire cynique.

Hubert lui lança un regard et l’Espagnol reprit tout son sérieux.

— D’autres surveillaient dans l’ombre le travail du mécanicien, poursuivit Hubert. Dès qu’il a terminé son travail, les hommes de Oka se vengent de Salim. Deuxième point important : ils ont besoin d’un hélicoptère pour remplacer le précédent.

— Ils peuvent toujours en acheter ou en louer un autre ailleurs, releva Enrique.

— Bien sûr, concéda Hubert. Tout dépend de l’importance de leur organisation. Mais c’est de chez Salim qu’est parti le premier appareil et Oka voudrait bien retrouver la trace de son frère. D’où la surveillance chez l’Indonésien.

— Ils n’ont même pas essayé de l’interroger avant de l’épingler ? s’étonna l’Espagnol.

Il enchaîna d’un ton méprisant avant qu’Hubert puisse répondre :

— Des amateurs !

— Pak n’est pas encore revenu ? s’inquiéta Hubert.

L’Indonésien surgit à cet instant comme s’il n’avait attendu que cette réplique pour entrer en scène. Il s’installa dans un fauteuil, à côté d’Hubert.

— J’ai été retardé, s’excusa-t-il. J’étais dans le bureau de « mon » fonctionnaire quand est arrivée une première nouvelle. Deux morts dans un taxi entre Ancol et le port. L’un par balle, l’autre proprement décapité. Horrible, paraît-il.

Enrique écarta les mains en signe d’excuse.

— Je ne pouvais pas faire autrement.

Pak lui jeta un regard incertain mais enchaîna sans commentaire :

— Le commissaire m’a invité à dîner dans son bureau. Je m’apprêtais à augmenter le backchich que je m’étais fixé quand est parvenue une autre nouvelle. Salim et un inconnu de race blanche égorgés avec des kris… Des Japonais éliminés par balles et à la grenade.

— L’inconnu était le mécanicien de Robert Leight, annonça Hubert d’une voix neutre. Les Japonais, des hommes de Oka.

Pak avala sa salive. Il semblait trouver qu’il y avait soudain beaucoup trop de morts à son goût.

Le téléphone sonna sur l’appareil normal. Encore fallait-il que quelqu’un ait fait des démarches pour se procurer le numéro. Hubert se leva pour aller répondre.

César Walter prit une mine confuse.

— Ça m’était complètement sorti de la tête. Une dame a déjà téléphoné en début de soirée. Elle devait rappeler.

Hubert décrocha et reconnut instantanément la voix de Elga Alterhaufen.

— Vous êtes monsieur de la Bath ?

Sur la répondre affirmative d’Hubert, elle enchaîna :

— Je suis Elga Alterhaufen. Nous avons fait connaissance lors de la réception que vous avez donnée…

— Comment oublier une femme aussi charmante, assura galamment Hubert en la coupant. Que puis-je pour vous ?

— Vous rappelez-vous avoir lancé l’idée de venir prendre un verre à la maison ? Nous feriez-vous plutôt l’honneur de venir dîner demain soir ?

Hubert n’était pas venu à Jakarta pour se lancer dans des mondanités. Mais le couple Alterhaufen avait quelque chose d’intriguant. Le comportement de l’Autrichienne à la réception tout d’abord. Puis l’insistance du mari à vouloir conclure au plus vite une affaire lors de son rendez-vous avec Michelangelo Taylor. Tous deux étaient à placer parmi les suspects.

Hubert finit par accepter de passer un moment pour L’apéritif.

— Je m’en contenterai, soupira l’Autrichienne. Est-ce que votre collaborateur, ce garçon si sympathique, Enrique Sagarra, je crois, pourrait vous accompagner ?

— Il en sera fort heureux, j’en suis sûr.

— À demain vingt heures, alors… Attendez, s’empressa-t-elle d’ajouter, vous n’avez pas notre adresse…

— Bien sûr que si, répondit Hubert. Comment l’invitation à notre réception vous serait-elle parvenue ?

— Suis-je sotte ! s’exclama la jeune femme. Mais vous savez, j’ai des excuses. Je viens d’apprendre la mort horrible d’un de vos invités. Je vous raconterai.
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Hubert poussa un soupir de soulagement en pénétrant, après les précautions d’usage, dans l’antre de César Walter à la Mondasia.

La journée avait été épuisante. Toutes les firmes de plus ou moins grande importance de Jakarta semblaient attirées comme des mouches par la société américaine nouvellement implantée. Il y avait eu les personnes sincèrement intéressées par les possibilités que pouvait apporter à l’Indonésie l’entreprise américaine ; celles qui n’étaient venues que par curiosité ; celles encore qui avaient cherché à savoir si la Mondasia n’empiétait pas sur leur propre programme. Il avait fallu les recevoir toutes. Difficile de faire un tri.

Michelangelo Taylor était parti, presque en catimini, un peu plus tôt que la veille après avoir abattu un travail considérable. Un rendez-vous un peu spécial peut-être… Pourtant, en principe, Enrique devait avoir réglé ce genre de problème.

César Walter eut un large sourire en le voyant apparaître. Le chimiste de la CIA semblait sur des charbons ardents.

— Que vous arrive-t-il ? demanda Hubert.

— Je vous attendais avec impatience car j’ai eu une idée que je voulais vous soumettre. Toute cette histoire semble tourner autour de volcans, n’est-ce pas ?

Hubert eut un sourire amusé en acquiesçant de la tête. César Walter, depuis la première fois qu’il avait fait partie de son équipe quelques années plus tôt, s’ingéniait à vouloir lui faciliter le travail.

— J’ai bien réfléchi à ce problème, poursuivit le chimiste. Je dois même dire que je me suis creusé la tête à ce sujet. Et l’idée m’est venue.

Il se tapota le front.

— J’ai une mémoire photographique, enchaîna-t-il. Et je me suis souvenu avoir lu un article paru dans un journal scientifique américain. Il avait été relayé par une agence de presse.

Il guetta sur le visage d’Hubert un signe d’encouragement. Celui-ci l’invita, d’un signe, à poursuivre.

— Il s’agissait d’une éruption volcanique et de gaz empoisonnés qui s’étaient échappés d’un cratère. C’était l’expression employée. Il y avait eu près de deux cents morts. L’intéressant, c’était que la catastrophe avait eu lieu en Indonésie. Sur l’instant, je n’y avais prêté qu’une attention distraite.

— Vous souvenez-vous du nom du volcan et de la date ?

César Walter eut un hochement négatif de la tête.

— Non, déclara-t-il. Mais cela ne doit pas être très vieux, cette année en tout cas. J’ai eu beau fouiller mes souvenirs, à ma connaissance, aucun autre journal n’y a fait allusion. Et si l’événement avait été volontairement étouffé ?

Hubert resta silencieux quelques secondes.

— On peut se poser la question, murmura-t-il enfin. Ce genre de catastrophe fait en général la une des journaux. Cela permet, à bon compte, de s’apitoyer sur le malheur des autres. Il y a une clientèle pour cela.

— Alors, vous pensez que j’ai pu faire progresser notre affaire ? s’enquit le chimiste avec espoir.

Hubert retint un sourire. Le petit homme était touchant dans son désir de bien faire.

— Je prends cela très au sérieux, assura-t-il. Venez, nous rentrons. Je vais charger Pak de creuser cette histoire. Enrique et lui vont assurer la fermeture de la Mondasia et nous en parlerons à la maison.

*
* *

Le trajet s’était effectué sans problème. Cette fois, personne ne semblait s’être attaché à leurs basques. Impression confirmée par les Indonésiens qui leur servaient de couverture.

Pak eut une grimace quand Hubert exposa le problème soulevé par César Walter.

— Vous savez, fit-il au bout d’un moment, les séismes sont nombreux et fréquents en Indonésie. La zone volcanique se situe sur l’arc interne décrit par Sumatra, Java et Florès. C’est vaste.

— Vous avez un moyen de vérifier l’information, intervint César Walter. Les journaux du pays, eux, en ont sûrement parlé ?

— Probablement, reconnut l’Indonésien. Je vais essayer de contacter un de mes amis. La dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, il était rédacteur au Tempo.

— La deuxième équipe de géologues allemands aurait très bien pu disparaître lors de cette éruption, remarqua Hubert. Trouver de quel volcan il s’agit serait une précieuse indication. À ce propos, toujours rien du côté des deux hommes envoyés au Krakatau ?

— Non, rien encore, dit Pak. C’est encore bien tôt.

Il se dirigea vers le téléphone pour essayer d’entrer en contact avec son ami journaliste.

Dans un coin du vaste salon, les deux pilotes d’hélicoptères avaient disposé des cartes à jouer et des jetons. Après réflexion, Hubert avait préféré que Robert Leight habite à demeure dans la maison de Menteng. Rien ne prouvait que leurs adversaires n’avaient pas obtenu d’éléments pour remonter jusqu’à l’hôtel chinois.

Il suffisait de la mort de Charles Darmeron, le mécanicien. Inutile de courir le risque que Robert Leight se fasse cueillir chez Chou.

— On pourrait faire une partie de poker pour passer le temps ? suggéra Gilbert Clark.

— Impossible pour Enrique et moi, fit Hubert. Nous devons sortir.

Pak revint près d’eux.

— Personne ne répond au journal. Idem chez lui. J’essaierai de nouveau demain matin.

— Voudriez-vous nous servir de chauffeur ? demanda Hubert. Vous pourriez peut-être récolter quelque chose d’intéressant en restant au volant ?

— Entendu, répondit simplement l’Indonésien.

À la stupéfaction générale, César Walter se proposa comme partenaire des deux pilotes.

— Vous avez déjà joué au poker ? demanda Hubert.

— Non, répondit le chimiste. Mais ça ne doit pas être bien sorcier.

— Il n’en est pas question, trancha Hubert. D’abord, vous ne serez que trois et ce n’est pas suffisant. Ensuite, je ne veux pas que vous vous fassiez plumer.

— Vous n’êtes pas gentil avec moi, se plaignit César Walter avec la mine désappointée d’un enfant à qui on aurait retiré son jouet.

*
* *

Le portail était grand ouvert et l’allée menant à la maison des Alterhaufen illuminée.

Les phares de la Mercedes accrochèrent des buissons fleuris. Une Porsche était garée juste devant la porte d’entrée.

Pak, qui tenait le volant, dut se ranger sur le côté de la maison de belles dimensions.

Hubert et Enrique descendirent de la voiture et furent accueillis par un serviteur vêtu de blanc qui les conduisit au salon dont la porte aux deux battants était largement ouverte.

Trois personnes s’y trouvaient : le couple Alterhaufen et un inconnu. L’Autrichienne se précipita vers eux, les embrassant à tour de rôle comme s’ils étaient des amis de longue date.

Après qu’ils eurent salué Georg Alterhaufen, elle leur présenta l’autre homme.

— Herbert Kegelmann.

L’air arrogant d’un hobereau prussien. Des yeux gris dans un visage dur au menton carré, à la fixité animale. Il avait sûrement conscience de l’impact physique qu’il pouvait causer car il portait les cheveux un peu trop longs. Ce qui n’atténuait en rien l’impression générale et n’adoucissait pas le pli dur de sa bouche.

Son regard et celui d’Hubert s’accrochèrent un bref instant. Ils avaient tous deux conscience qu’ils étaient, au physique comme au moral, à l’opposé l’un de l’autre.

Elga Alterhaufen avait requis les services d’Enrique lequel, à l’évidence, lui avait fait forte impression. Tout le monde étant d’accord sur la boisson, un « J. & B. » de quinze ans d’âge, elle prit la bouteille des mains de l’Espagnol.

— Je connais la dose habituelle de mon mari et celle d’Herbert, assura-t-elle. Et la vôtre ?

— Pour Hubert et moi, beaucoup de glace et sans eau.

La jeune femme avait invité Hubert à prendre place dans un fauteuil qui faisait exactement vis-à-vis à celui dans lequel était installé Herbert Kegelmann. Hubert avait compté cinq verres sur le plateau.

Il croisa une seconde le regard ironique d’Enrique. Ils étaient, à cet instant précis, en train de penser à la même chose.

Elga Alterhaufen avait servi quatre verres et allait machinalement remplir le dernier quand elle prit la pose, la bouche légèrement entrouverte.

— Je me demande si je dois boire…

Hubert surprit le coup d’œil intrigué de Herbert Kegelmann.

— Allons, en votre honneur, je vais quand même m’en servir une larme.

Elle avait dû se souvenir, juste à temps, avoir déclaré le jour de la réception qu’elle ne buvait jamais d’alcool. Il y eut un moment de silence pendant que deux boys apportaient des assiettes garnies de la version exotique des amuse-gueule occidentaux.

— J’ai entendu parler de votre réception, fit Herbert Kegelmann d’une voix rauque aux intonations étudiées. C’était très réussi, paraît-il.

Hubert inclina la tête en remerciement.

— Puis-je vous demander ce que vous faites en Indonésie ?

— Je dirige depuis une dizaine d’années une maison d’import-export. Mais j’ai décidé, il y a quelque temps déjà, de me retirer des affaires.

Hubert leva un sourcil.

— Si jeune ?

Kegelmann avait l’allure sportive de quelqu’un qui se surveille.

— Quel âge me donnez-vous donc ?

— Ah non ! s’exclama Elga Alterhaufen. Herbert va encore jouer les coquettes.

Elle enchaîna avec volubilité pour corriger ce que sa remarque avait pu avoir de brutal :

— Tout le monde sait que tu as soixante ans, mais le malheur, si on peut dire, c’est que personne n’y croit.

Herbert Kelgelmann eut un sourire mais le regard qu’il lança à la jeune femme contenait une menace voilée.

— Georg m’a dit qu’il était intéressé par les possibilités qu’offrait votre firme, assura-t-il.

— Nous ferons peut-être des affaires ensemble, répliqua Hubert sans s’engager. C’est à voir.

L’Autrichienne s’était assise tout près d’Enrique et lui parlait en aparté.

— Vous devez bien connaître le pays, reprit Hubert, depuis le temps que vous y vivez. Vous pourriez peut-être nous donner quelques indications utiles pour nous qui venons de débarquer.

D’un geste, Herbert Kegelmann l’invita à poursuivre.

— Michelangelo Taylor, le PDG de la Mondasia, aimerait savoir s’il y a souvent des éruptions volcaniques. Il craint que notre équipe soit brutalement confrontée à une catastrophe de ce genre. Le pays est réputé pour son instabilité et en particulier à Java…

Georg Alterhaufen et Herbert Kegelmann échangèrent un regard qui n’échappa pas à Hubert. Le premier s’apprêtait à répondre quand le second le devança.

— Depuis l’éruption, avant le début de ce siècle, du Krakatau qui a fait du bruit dans le monde entier, je ne vois rien de spécial, fit-il. Ou alors, c’est que ce genre de fait divers ne m’a jamais intéressé.

De son côté, Georg Alterhaufen eut un geste de la main qui semblait dire que c’était le cadet de ses soucis. Depuis leur arrivée, l’Autrichien n’avait pas ouvert la bouche.

C’était Kegelmann qui menait le jeu et, à l’évidence, il avait provoqué cette rencontre.

Elga Alterhaufen attendait avec une impatience visible le moment où elle allait pouvoir intervenir pour faire dévier la conversation. Elle profita du court silence qui avait suivi l’affirmation de Kegelmann pour raconter, avec force détails, le scandale qu’avait provoqué, au petit matin, la découverte de Théo Sussberg, un des invités de la Mondasia.

— Mort, électrocuté, sur le bord d’une route, ponctua-t-elle.

— Comment cela est-il possible ? demanda hypocritement Enrique.

La jeune femme eut un haussement d’épaules.

— Je n’en sais rien… J’ai néanmoins une idée, fit-elle. Cette route fait en quelque sorte partie du complexe d’Ancol. Sur la plage, dans les bungalows, partout, se pratique une sexualité sous tous les formes.

Enrique était passé maître dans l’art de la comédie. Il lança avec une feinte horreur :

— Vous pensez qu’il s’adonnait à des pratiques spéciales ? Des suppléments sexuels électriques par exemple et qu’il a pu…

Les yeux de l’Autrichienne brillèrent une seconde d’une lueur fugace.

— On peut évidemment tout envisager dans ce domaine, fit-elle d’une voix un peu rêveuse.

Judith Alterhaufen pénétra soudain en trombe dans le salon. Du plus loin qu’elle put, elle tendit la main à Herbert Kegelmann puis son père lui présenta leurs deux invités. Elle les salua sans chaleur excessive. Rien dans son attitude ne pouvait marquer qu’elle les connaissait.

Herbert Kegelmann s’empressa auprès de la jeune fille pendant qu’Hubert et Enrique en profitaient pour prendre congé.

En quelques instants, l’homme s’était transformé. Un large sourire éclairait ses traits.

— En venant dîner, fit-il d’une voix dont il essayait d’adoucir les intonations rauques, j’avais bien espéré…

Judith Alterhaufen le coupa :

— Mes parents savaient très bien que je devais sortir ce soir avec des amis.

Elle ajouta diplomatiquement :

— Je suis juste passée pour vous voir une minute.

Hubert et Enrique avaient atteint le seuil du salon.

— Attendez, s’écria-t-elle, je crois bien que ma voiture gêne la vôtre. Comme je suis déjà en retard, je vais dégager.

Elle donna un rapide baiser à son père et à sa belle-mère, tendit une main un peu moins rigide que quelques instants plus tôt à Kegelmann.

— Il faut que je vous parle, s’arrangea-t-elle pour glisser à Hubert en passant près de lui.

— Suivez notre voiture, fit celui-ci sur le même ton.

Les boys, dans toutes les propriétés grandes ou petites, étaient en surnombre, Hubert le savait. Par miracle, il n’y en avait aucun dans les parages.

*
* *

Hubert s’était réservé un petit appartement dans la maison de Menteng aux pièces innombrables. Il y conduisit la jeune fille.

— Je le déteste, je le hais, il me fait horreur, tout est de sa faute, tout, explosa-t-elle.

Un frisson la parcourut tout entière et elle se laissa tomber dans un des deux fauteuils beiges qui garnissaient la pièce.

Hubert lui laissa le temps de se calmer.

— Je suppose que vous voulez parler de Kegelmann, fit-il au bout d’une minute.

Judith Alterhaufen secoua la tête avec une certaine impatience.

— Bien sûr, affirma-t-elle comme si cela allait de soi. J’ai entendu toute votre conversation. Je suis arrivée presque en même temps que vous, votre chauffeur pourra le confirmer. J’ai découvert un endroit où je peux tout entendre sans qu’on me voie.

Elle eut un sourire espiègle.

— C’est bien pratique… En tout cas, ce qu’il a dit ce soir à propos des volcans n’est que mensonge. Ils ont parlé de volcans des soirs et des soirs, mais je n’ai jamais réussi à savoir exactement de quoi il s’agissait. Ils procédaient par allusions, en termes voilés.

Elle s’interrompit, les yeux dans le vague.

— Une chose est certaine, reprit-elle, au mois de mai de cette année, à Java, une coulée de lave a enseveli deux cents personnes au moins. Et ils ont discuté de cette éruption. Pourquoi ne pas l’avoir mentionnée ?

Hubert s’était fait attentif.

— Vous souvenez-vous du nom du volcan ?

La jeune fille secoua la tête.

— Je n’y ai prêté qu’une attention distraite. Ces choses-là ne m’intéressent pas particulièrement.

À son âge, c’était compréhensible.

— Vous devez vraiment sortir avec des amis ?

Judith Alterhaufen haussa les épaules.

— Mes parents et moi avons un accord tacite. Ils n’aiment pas que j’assiste à leurs discussions quand ils ont des invités. Moi, ça m’arrange et j’en profite pour aller retrouver mes copains.

Elle eut un petit rire moqueur.

— Je soupçonne Kegelmann d’avoir prolongé son séjour en Indonésie pour une seule raison : il veut m’épouser.

Elle se leva, se planta devant Hubert, les mains sur les hanches.

— Il est plus vieux que mon père. Vous vous rendez compte ? s’indigna-t-elle avec véhémence.

Puis elle lui coula un regard de biais.

— Vous savez ce que j’aimerais…

— Dites toujours.

— Trois choses dans l’ordre. Un peu de champagne parce que j’ai soif. Un sandwich parce que j’ai faim et… faire l’amour avec vous parce que vous me plaisez infiniment.

Elle baissa la tête, ajouta dans un souffle :

— Voilà… Vous ne voudrez peut-être pas, alors il faut que je vous dise que ce ne sera pas la première fois.

Hubert eut un sourire. Il lui releva le menton et déposa un baiser léger sur ses lèvres entrouvertes.

— Vous voulez bien ? fit-elle en lui passant les bras autour du cou et en se serrant contre lui.

— Vos désirs sont des ordres, assura Hubert. Laissez-moi seulement quelques minutes pour organiser votre programme.

Il avait aussi besoin de parler à Pak en dehors de sa présence.
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Hubert promena une main caressante sur l’épaule satinée de Judith Alterhaufen. La jeune fille était enfoncée dans un sommeil profond dont rien ne semblait pouvoir l’arracher. Pourtant, son corps réagit à ce simple attouchement et un léger sourire flotta sur ses lèvres. Les doigts d’Hubert enveloppèrent un sein ferme et avec un soupir d’invite, elle vint se nicher plus étroitement contre lui. Elle possédait un corps presque magnétique qui enflamma Hubert une fois de plus.

La nuit avait été douce et voluptueuse. Il avait senti qu’en dépit de ses affirmations un peu fanfaronnes, Judith Alterhaufen était encore bien ignorante des gestes de l’amour. Il l’avait initiée progressivement et elle avait répondu à chacune de ses sollicitations avec une ardeur émouvante.

Du bout des doigts, il parcourut le corps agité de frissons. Sa main glissa en une lente caresse sur le ventre, atteignit l’entrejambe. Judith Alterhaufen se rejeta sur le dos et ouvrit les jambes. Hubert ne put résister. Il pénétra le sexe étroit, contracté, qui l’enserrait au point qu’il lui fallut tout son self-control pour attendre que la jeune fille sorte de son sommeil. Il resta immobile et ce fut elle qui, au bout d’un moment, se mit à bouger les hanches, ondulant à peine.

Judith Alterhaufen ouvrit des yeux embués par le désir.

— C’est vous, murmura-t-elle avec une infinie tendresse. Je n’ai donc pas rêvé.

Ses membres devinrent lianes, sa bouche un brasier et ce fut très vite un aboutissement pleinement souhaité par tous les deux.

Un long moment plus tard, Hubert déposa un baiser tendre sur la bouche accueillante de la jeune fille.

— Quelle heure est-il ? soupira-t-elle.

— Dix heures.

Judith Alterhaufen s’étira comme une chatte repue.

— Avec vous, c’est tout autre chose. Je crois bien…

Elle ne termina pas sa phrase, se leva d’un bond, fila vers la salle de bains et disparut sur une pirouette.

Entre deux étreintes, elle avait éprouvé le besoin de parler. De sa mère dont elle ne conservait qu’un vague souvenir mais surtout de sa vie depuis le remariage de son père.

C’est à partir de ce moment que tout avait changé. Ils n’avaient cessé de voyager. Ballottée d’un pays à un autre, ses études en avaient souffert mais Georg et Elga Alterhaufen lui avaient toujours parlé allemand et elle rêvait de retourner dans sa patrie d’origine : l’Autriche. Il semblait que ce ne soit pas pour bientôt. Trois ans auparavant, son père lui avait annoncé qu’il prenait la direction d’une maison d’import-export dirigée jusqu’alors par un de ses amis en Indonésie. Il s’agissait de Herbert Kegelmann.

Pour Hubert, il n’y avait aucun doute. Le couple Alterhaufen venait assurer la relève du résident d’un pays européen : Allemagne de l’Est ou Russie soviétique. Certes, il fallait un certain temps avant d’avoir en mémoire tous les rouages complexes d’un réseau bien implanté. Mais trois ans, cela faisait beaucoup. Il devait se passer des choses importantes en Indonésie pour que Kegelmann soit resté.

Une évidence s’imposa à Hubert. Il devait mettre les Alterhaufen et Kegelmann sous surveillance. Pour cela, il disposait d’un nombre d’hommes suffisamment expérimentés pour que les autres ne se rendent compte de rien. La rotation se ferait à un rythme accéléré. Si comme il le supposait, ils appartenaient à un service secret d’un quelconque pays de l’Est, il fallait jouer au plus fin. Ils s’avéreraient certainement de redoutables adversaires.

Hubert tendit l’oreille. Le bruit de l’eau avait cessé. Il se leva, se rendit dans la salle de bains. La jeune fille était en train de s’habiller. Il la remplaça sous la douche tiède, enfila rapidement ses vêtements.

Judith Alterhaufen lui effleura le bras.

— Je voulais vous dire, fit-elle avec un sourire lumineux, que je n’oublierai jamais les heures que vous m’avez consacrées.

— Moi non plus, assura Hubert, sincère.

— Quand nous reverrons-nous ?

Il l’entraîna vers la chambre.

— Il est question que je fasse un rapide aller-retour aux États-Unis. Cela doit se décider aujourd’hui.

Devant la moue de la jeune fille, il s’empressa d’ajouter :

— Vous pouvez téléphoner ici tous les soirs si vous en éprouvez le besoin. Il y aura toujours quelqu’un pour vous répondre.

Elle se colla à lui, noua ses bras autour de sa nuque.

— Je vais enregistrer le numéro de mémoire, souffla-t-elle contre ses lèvres. Autant laisser mes parents dans l’ignorance de nos relations.

Sa résolution convenait tout à fait à Hubert. Elle se détacha de lui pour aller fouiller dans la sorte de gibecière qui lui servait de sac, en sortit un calepin dont elle détacha une feuille et un crayon…

— Je vais vous donner le mien. Si par hasard…

Hubert s’abstint de lui faire remarquer qu’il le connaissait déjà.

— Je n’y manquerai pas, sourit-il. Et je me ferai passer pour un de vos copains.

Il marqua une très légère pause.

— Pendant que vous y êtes, pourriez-vous me donner le numéro de Kegelmann ?

Judith Alterhaufen le regarda, surprise, avant de hocher la tête.

— C’est pour mon PDG, fit Hubert désinvolte. Il aime bien pouvoir situer les gens en place et comme votre père prend sa succession…

L’explication n’était guère valable mais la jeune fille admit cet argument sans poser de question. Hubert enfouit le papier dans sa poche puis il se dirigea vers l’interphone et demanda que le portail fut ouvert dans cinq minutes pour laisser le passage à la Toyota.

*
* *

Dès que Judith Alterhaufen fut partie, Hubert se dirigea vers le salon. Il n’y trouva qu’Enrique.

— Pak n’est pas encore revenu ?

L’Indonésien avait été chargé de compulser les archives des journaux à la recherche de la moindre information concernant une explosion volcanique. Ils avaient décidé qu’il commencerait son travail de compilation à la date où la première équipe de géologues allemands avait mis le pied en Indonésie. Hubert était impatient d’agir mais il lui fallait quelques précisions avant de se lancer sur le terrain.

— Il a appelé il y a cinq minutes à peine, répondit Enrique. Il s’est aperçu qu’il était filé par un Européen. Il lui faut juste un peu de temps pour se débarrasser du gêneur. J’ai bien proposé mes services, mais il n’en a pas voulu. D’après lui, l’homme n’est qu’un débutant et il n’y aura aucun problème.

Hubert lui tendit le papier sur lequel Judith Alterhaufen avait inscrit les deux numéros de téléphone.

L’Espagnol lui jeta un regard mi-envieux, mi-amusé.

— La nuit a été instructive ? demanda-t-il sur un ton détaché.

— Demandez à l’un de nos Indonésiens de se renseigner immédiatement sur l’adresse correspondant au second numéro, rétorqua Hubert sans répondre à sa question. C’est celui de Kegelmann. De tout ce que m’a raconté la petite, j’en ai retiré une certitude. L’homme est le résident d’un service de l’Est.

— Ils ont eu le temps d’installer une infrastructure indécelable depuis dix ans, remarqua Enrique.

— Si on ajoute à cela que Georg Alterhaufen est ici depuis trois ans, on doit bien admettre que quelque chose de très important retient Kegelmann plus que le temps nécessaire à la mise en place de son successeur.

— Vous pensez que sa présence peut être liée à notre problème ?

Hubert hocha la tête.

— Judith m’a affirmé que les deux hommes mentaient en prétendant se désintéresser des éruptions volcaniques. Il y en a eu une au moins dont ils ont parlé à maintes reprises.

Les deux hommes restèrent un instant silencieux.

— Où en êtes-vous avec Elga Alterhaufen ? demanda brusquement Hubert. Vous aviez l’air au mieux hier soir.

L’Espagnol lui jeta un regard de biais.

— Je plais moi aussi, fit-il en baissant les paupières avec une modestie hypocrite.

Hubert retint un sourire amusé.

— Malheureusement, poursuivit Enrique, je crains que son offensive de charme ne soit pas dénuée d’arrière-pensée.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Elle cherche quelque chose, affirma l’Espagnol. Elle a insisté, un peu trop lourdement à mon goût, pour que je comprenne bien que dans quelques jours, elle allait se trouver horriblement seule. Ma compagnie est si distrayante, si fascinante, si…

Hubert leva les mains pour l’interrompre.

— N’en rajoutez pas… Puisqu’elle désire vous voir dès qu’elle sera seule, vous vous ferez une douce violence.

Une lueur dansait dans ses yeux bleus quand il ajouta :

— Dans l’intérêt du service, bien entendu.

— Aucune poésie, maugréa Enrique.

Mais son sourire démentait ses paroles. Les deux hommes se connaissaient depuis trop longtemps pour avoir besoin de longues explications.

*
* *

Hubert commençait à s’impatienter quand Pak fit enfin son apparition. L’Indonésien dut sentir la tension qui l’habitait car il entra dans le vif du sujet sans perdre un instant.

— Je crois que nous tenons quelque chose.

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— Ça ira, fit-il. J’ai rendez-vous dans une heure avec le journaliste du Tempo dont je vous ai parlé. Si je suis un peu en retard, c’est que j’ai dû semer un type qui s’était accroché à moi.

Il balaya l’air de la main.

— Pas de problème, assura-t-il. Les hommes qui me couvrent se sont attachés à leur tour à ses pas.

— Et le journaliste ? demanda Hubert.

— J’ai d’abord consulté les archives du Tempo sans rien découvrir et j’ai dû faire appel à Amir Hardisurya en lui expliquant grosso modo ce que je recherchais. Ça a fait « tilt » tout de suite. Quelqu’un lui avait apporté une information concernant une éruption volcanique à Java sans coulée de lave. Il avait pensé que ce pouvait être le départ d’une série d’articles en profondeur et avait soumis le projet à son rédacteur en chef. L’ordre était tombé de haut : « sujet sans importance ». Ulcéré, il avait ramassé toute la documentation dont il disposait et l’avait cachée chez lui se réservant de l’utiliser plus tard. Contre mille dollars, il est prêt à nous la donner.

— Il habite loin ?

— Un quart d’heure en voiture s’il n’y a pas trop d’embouteillages.

Enrique pénétra dans le salon. Il avait l’adresse de Herbert Kegelmann.

— Parons au plus pressé, décida Hubert. La mise en place de la surveillance que j’ai l’intention de faire établir autour du couple Alterhaufen et de Kegelmann peut attendre. Allons voir le journaliste. Enrique, vous nous suivez.

*
* *

Pak au volant de la Mercedes, ils passèrent devant une caserne. Dès que l’on sortait des quelques avenues aux immeubles récents orgueilleusement dressés dont certains étaient déjà en partie défraîchis par les pluies diluviennes qui s’abattaient sur la ville, on se retrouvait dans le Jakarta populaire.

L’avenue rectiligne était bordée de cocotiers et de bougainvillées mais Hubert distingua au passage, sur la droite une succession de petites ruelles aux maisons de bric et de broc. Un peu plus loin, trônait un énorme tas d’ordures à l’odeur tellement pestilentielle qu’ils durent remonter les vitres.

Pak vira sur la gauche. Ils longèrent un canal et arrivèrent bientôt devant la petite maison au toit de tuiles rouges qu’habitait Amir Hardisurya. Aucune voiture n’était garée dans la rue. Pak vint se ranger le long de la tranchée de terre à ciel ouvert qui servait d’égout. Quelques secondes plus tard, Enrique apparaissait au bout de la ruelle. Il fit un appel de phares pour signaler que tout allait bien.

Hubert et Pak sortirent de la voiture et se dirigèrent vers la porte d’entrée. Personne ne répondit aux coups frappés contre le battant de bois. Après avoir échangé un regard avec Hubert, l’Indonésien appuya sur la poignée. La porte s’ouvrit.

Le silence et l’obscurité régnaient à l’intérieur. Hubert tendit l’oreille. Un bruit étouffé venait soudain de lui parvenir de la pièce voisine. Il se précipita suivi de Pak.

— Amir ! s’exclama l’Indonésien.

Le journaliste était allongé à même le sol, face à la porte. À côté de sa tête, bien en évidence sur un bout de tissu d’un blanc douteux, était posée sa langue. La bouche n’était qu’un trou béant d’autant qu’on lui avait fait sauter la mâchoire inférieure. Les yeux étaient à demi fermés par les coups qu’il avait reçus et un filet de sang coulait de son nez.

Pak se pencha sur lui.

— Tu m’entends ?

Un grognement indiqua que le journaliste avait toute sa lucidité. L’homme leva une main, exprimant le désir d’écrire. Pak sortit un feuillet d’agenda et lui glissa un stylo entre les doigts. Puis tout en lui soutenant le buste, il lut au fur et à mesure.

— Il ne nous indiquera comment nous procurer ses documents qu’à une seule condition.

Hubert eut un geste de la tête.

— Il exige que je lui donne la mort tout de suite après, fit Pak d’une voix étranglée.

— C’est d’accord.
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Hubert tira vers lui la porte de la petite maison du journaliste indonésien. Celle-ci se rabattait vers l’intérieur et avant de franchir le seuil, il jeta un regard dans la rue.

La Mercedes d’Enrique était toujours à la même place mais il avait mis pleins phares. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : danger. Hubert s’avança de quelques centimètres, restant prudemment à l’abri de la bâtisse. À deux cents mètres environ, en direction du port, il aperçut une Volkswagen, mais sans pouvoir distinguer le nombre de ses occupants.

Il se pencha vers Pak pour lui faire part de la situation.

— Ne vous retournez pas en regagnant la voiture. Je déciderai en fonction de leur attitude.

Il sortit son 357 Magnum de sa poche, en vérifia le bon fonctionnement par habitude. L’Indonésien avait fait de même avec l’arme qui venait de donner la mort souhaitée par Amir Hardisurya. Les documents conservés par le journaliste étaient à l’abri dans l’une des poches d’Hubert.

— Allons-y !

Ils n’avaient que quelques pas à faire pour parvenir à la Mercedes. Tous les sens aux aguets, Hubert s’attendait à chaque seconde à entendre le bruit d’un moteur. Rien ne se produisit.

Pendant que Pak prenait place au volant, il ouvrit sa portière. À l’instant où l’Indonésien mettait le contact il vit la Volkswagen démarrer. Hubert fit feu à deux reprises, visant les pneus de la petite voiture, et s’engouffra à l’intérieur de la Mercedes. Il se retourna sur son siège pour observer par la lunette arrière pendant que Pak enfonçait la pédale d’accélérateur.

La Volkswagen avait à peine deux cents mètres à parcourir mais Hubert avait fait mouche et les deux pneus rendirent l’âme presque simultanément. Le canon d’une mitraillette pointa par une des vitres arrière et le bruit caractéristique d’une rafale déchira l’air alors que la Mercedes arrivait à la hauteur d’Enrique. Celui-ci était descendu de voiture et, bien campé sur ses jambes, arrosait le véhicule de leurs poursuivants.

*
* *

Moins de vingt minutes plus tard, ils se retrouvaient tous dans le salon de la maison de Menteng. Enrique arborait un large sourire.

— J’ai juste voulu leur faire peur, déclara-t-il. Ils n’étaient que deux et ils ont détalé comme des lapins en abandonnant leur voiture sur place. Il faut dire quelle ne pouvait plus leur servir à grand-chose.

Il servit trois « J. & B. » bien tassés pendant qu’Hubert le mettait au courant de ce qu’ils avaient découvert chez le journaliste.

— Comment expliquez-vous leur réaction pour le moins bizarre ? questionna l’Espagnol.

Hubert eut un haussement d’épaules.

— Dès qu’ils ont su que quelqu’un avait enquêté au Tempo, ils se sont rendus chez le journaliste pour lui faire raconter ce qu’il savait. Amir Hardisurya a dû refuser de leur indiquer où il cachait ses documents. Plutôt que de perdre du temps à fouiller la maison, ils l’ont mutilé pour bien faire comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie et que le sujet était tabou. Il ne leur restait plus qu’à attendre que des amis du journaliste se présentent, certains que celui-ci n’aurait rien de plus pressé que de leur confier ses papiers.

— Je ne comprends pas pourquoi ils n’ont pas essayé de vous abattre à la sortie et vous ont laissé monter en voiture.

Hubert écarta les mains en signe d’ignorance.

— Ils ne pouvaient être certains que toutes les personnes qui se présenteraient seraient concernées par cette affaire. Il leur suffisait de « loger » tous les visiteurs du journaliste et de s’arranger ensuite pour récupérer les documents.

Hubert tourna la tête vers Pak qui étudiait les quelques feuillets rassemblés par le journaliste indonésien.

— Alors ? demanda-t-il.

— Voilà de quoi il s’agit. Un géologue l’avait contacté pour lui fournir la matière d’une série d’articles concernant les phénomènes volcaniques. L’homme qui circulait en voiture revenait de Bandung. Il avait dépassé Bogor et contournait un des nombreux massifs volcaniques de la région lorsqu’il avait aperçu une fumée épaisse qui avait semblé surgir d’un cratère. Cette fumée paraissait stagner, formant une sorte de chape immobile, puis elle s’était répandue sur la pente. Le géologue était formel. Il s’agissait de fumée et non de laves. Ce qui lui avait paru le plus étrange, c’est que cette fumée logiquement aurait dû s’élever et se diluer peu à peu dans l’air. Très impressionné, il était rentré à Jakarta et avec Amir Hardisurya, ils étaient tombés d’accord. On ne pouvait exploiter ce phénomène sans un certain nombre de renseignements complémentaires. Le géologue est donc retourné sur place et a téléphoné qu’on avait dénombré près de deux cents victimes. Amir a donc pu écrire un premier article volontairement vague laissant supposer des révélations ultérieures.

— Et, intervint Enrique, il n’y en a pas eu d’autres. Il nous faut découvrir qui avait intérêt à ce que cette information ne passe pas.

Les trois hommes restèrent un moment silencieux. Pak parcourut une fois encore les feuillets.

— Ce qui est troublant, fit-il soudain, c’est que le géologue n’ait plus donné signe de vie. Amir indique qu’il attendait avec impatience de ses nouvelles lorsqu’on l’a envoyé à Bali pour effectuer un reportage sur le séjour-type d’un voyageur occidental dans cette île de rêve. Quand il est revenu huit jours plus tard, il lui a été impossible de retrouver la trace de son informateur.

— Si ce dernier est vraiment retourné à l’endroit où il avait observé le phénomène, c’est là qu’il a disparu, nota Hubert. Pouvez-vous situer l’endroit avec précision ?

Pak alla chercher une carte de la région. Il suivit l’itinéraire présumé du vulcanologue, émit un sifflement.

— Le territoire interdit ! s’exclama-t-il.

Hubert et Enrique échangèrent un regard d’incompréhension.

— Pourquoi est-ce un territoire interdit ? questionna Enrique avec une curiosité non dissimulée.

— La population « Baduy » est formée de deux tribus animistes qui se sont volontairement coupées du monde extérieur, expliqua l’Indonésien. Il y a deux groupes, les « Dalam » et les « Luar ». Ces derniers sont les plus nombreux et les moins farouchement opposés à ce que notre civilisation pourrait leur apporter.

— J’entends bien, fit Enrique. Mais pourquoi est-ce un endroit interdit ?

— Les « Baduy » étaient soupçonnés, il y a peu de temps encore de se livrer au cannibalisme et il faut une autorisation spéciale pour se rendre dans la région du mont Kendeng.

— Si on prend pour postulat que c’est bien là que s’est rendu le vulcanologue, comment expliquer qu’il ait pu donner un nombre même approximatif des victimes ? demanda Enrique.

— Des secours avaient dû être organisés et n’importe qui a pu lui fournir l’indication qu’il a aussitôt téléphonée au journaliste, répondit Hubert. Après, s’il avait une méconnaissance totale des lois strictes qui régissent ces tribus, Dieu seul sait ce qu’il a pu advenir de lui… Pak, je crois qu’il serait temps que vous alliez porter quelque argent à votre commissaire de police si démuni et si désireux de nous rendre service.

L’Indonésien eut un sourire entendu.

— Et je lui demande d’entrer en contact avec son collègue de Serang pour nous faire obtenir des laissez-passer ?

— Exactement. Débrouillez-vous pour qu’ils soient prêts dès demain. Nous irons en voiture, vous et moi.

— Vous me laissez ici ? interrogea Enrique avec un regard de reproche vers Hubert.

— J’ai du travail pour vous. Nous ne sommes que tous les deux à connaître physiquement Herbert Kegelmann. C’est vous qui allez vous occuper de la mise en place de la surveillance rapprochée de celui-ci et de Georg Alterhaufen.

Il expliqua en détail ce qu’il attendait de lui. L’Espagnol ne devait en aucun cas participer lui-même à la filature. Il fallait agir avec un maximum de précautions : prendre un des Indonésiens à leur disposition et lui faire « chapeauter » toute l’opération. Les comptes rendus seraient transmis à intervalles réguliers par téléphone à la maison de Menteng. Il était indispensable, si la surveillance était détectée, qu’on ne puisse établir un rapport avec la Mondasia.

— De plus, conclut Hubert, il faut que vous soyez disponible pour le cas où la charmante Elga vous contacterait. Je sais qu’il n’y a pas besoin de vous faire des recommandations. Vous saurez en tirer le maximum.

*
* *

Enrique était parti s’occuper de la mission que lui avait confiée Hubert. Pak, de son côté, avait pris rendez-vous avec le commissaire de police. Il devait aussi réunir le matériel indispensable pour pouvoir loger aux environs des villages « Baduy ». Il devait se procurer des vivres et des vêtements adéquats.

Hubert se dirigea vers la terrasse où Gilbert Clark et Robert Leight étaient en train de siroter un café. Un boy se manifesta instantanément pour lui en proposer un, ce qu’il accepta. Il s’assit près des deux hommes.

— Du travail pour vous demain, annonça-t-il.

En quelques mots, il les mit au courant de sa décision.

— Vous survolerez le coin, chacun à bord d’un hélicoptère. J’aimerais que vous trouviez un ou plusieurs endroits où vous pourriez vous poser pour déposer des armes. Il nous sera difficile de les camoufler dans la voiture qui risque d’être fouillée en abordant les territoires « interdits ».

Les deux pilotes hochèrent la tête.

— Vérifiez vos deux appareils et assurez-vous que vous aurez assez de carburant. Il se peut que vous ayez plusieurs aller et retour à faire.

— Pour moi, le plein est fait, assura Robert Leight. Mais je vais malgré tout contrôler le niveau. Salim a fort bien pu tricher lorsqu’il m’a vendu l’hélicoptère.

— J’ai bien peur qu’il n’en reste pas lourd dans le mien, soupira Gilbert Clark. Comment va-t-on faire ?

Hubert eut un geste de la main.

— Demandez aux boys de s’en occuper. Ils ont tout l’après-midi pour cela.

*
* *

Hubert prit sa Mercedes pour se rendre au siège de la Mondasia dans Jalan Thamrin.

Il fallait qu’il entre en contact avec Langley au sujet de son déplacement. Les ordinateurs avaient peut-être engrangé dans leur mémoire des informations inédites concernant les territoires « interdits ».

Il se heurta à Enrique. L’Espagnol avait pas mal de difficultés. Herbert Kegelmann et Georg Alterhaufen étaient dans la nature. Selon un domestique, le premier ne serait de retour que vers dix-sept heures. Quant au second, personne ne savait où il se trouvait. Enrique avait mis plusieurs hommes en planque aux abords de leurs domiciles respectifs. On devait l’avertir dès qu’un Européen se présenterait.

— Budiman Sagondo, l’homme que j’ai choisi, a minuté la cadence de rotation des équipes de surveillance. Il pige au quart de tour, pas de soucis à se faire de ce côté.

— Parfait, déclara Hubert. Je vais prévenir Taylor que je dois m’absenter pour une durée indéterminée.

À l’énoncé du nom du PDG de la Mondasia, le visage d’Enrique se ferma.

— Un problème ? demanda Hubert.

— Vous savez que j’ai des contacts tous les matins avec Bachrun, son « pourvoyeur ». Celui-ci m’a annoncé qu’il avait décidé de doubler ses prix sous prétexte qu’il les « use ». C’est le terme qu’il a utilisé. Les jeunes, paraît-il, se sont donné le mot. Ils veulent une « prime de risque ».

— Il ne nous manquait plus que ça, soupira Hubert.
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Une carte géographique de dimension respectable était étalée sur la moquette du salon de la maison de Menteng. Hubert suivait avec attention les explications que fournissait Pak aux deux pilotes.

— Vous excuserez le manque de précision des relevés cartographiques, déclara l’Indonésien. Je ne suis même pas certain que les indications portées soient exactes.

Il désigna un point, leva la tête vers Hubert.

— En ce qui nous concerne, nous ne pourrons aller en voiture au-delà de cette limite. Nous devrons continuer à pied jusqu’au premier village. Auparavant, il nous faudra aller retirer les laissez-passer. Mon ami commissaire m’a laissé entendre que nous aurions intérêt à ne pas « oublier » ceux qui nous auront préparé les autorisations.

Hubert commençait à connaître la chanson. Heureusement, la CIA avait prévu large dans tous les domaines. Il laissa l’Indonésien discuter avec les deux pilotes.

César Walter s’approcha, lui tendit un verre de « J. & B. ». Le chimiste semblait sur des charbons ardents. Il invita Hubert à prendre place auprès de lui sur un canapé.

— Je ne sais pas si vous êtes au courant, commença-t-il, mais dès que vous avez annoncé à Michelangelo Taylor que vous vous absentiez, celui-ci a décidé que le week-end commencerait dès demain pour tout le personnel.

— C’est en effet ce qu’il m’a dit, confirma Hubert. Où voulez-vous en venir ?

— Je n’ai donc pas besoin d’aller à la Mondasia puisqu’il n’y aura personne et que la protection électronique est suffisante.

— Et alors ? le brusqua Hubert.

César Walter frotta ses mains l’une contre l’autre.

— J’aimerais vous accompagner dans cette expédition, lâcha-t-il en levant des yeux implorants.

C’était prévisible. Hubert se sentait responsable du désir d’évasion qu’il avait fait germer chez le savant. Celui-ci n’était jamais aussi heureux que quand il faisait appel à ses services.

— Je ne vois pas ce que vous pourriez faire là-bas, contra Hubert.

— Au contraire, s’emporta César Walter. Supposons que les armes que vous aurez fait déposer par les hélicoptères n’y soient plus lorsque vous viendrez pour les prendre. Ce serait une situation fort délicate. Imaginons que les animistes s’en soient emparés et vous considèrent comme des éléments hostiles.

— Pourquoi voudriez-vous que cela arrive ?

— J’ai bien suivi vos entretiens, poursuivit le chimiste avec véhémence. Les hélicoptères doivent repérer un endroit où ils pourront se poser et cacher à proximité de ce lieu un sac contenant les armes que vous avez choisies. Il y a toutes les chances pour que le survol de leurs villages ne passe pas inaperçu des habitants. Dès leur départ, que vont-ils faire, je vous le demande ?

Hubert sourit.

— On n’a rien sans risques ?

— Mais pourquoi en prendre ? Écoutez-moi…

Il fut interrompu par l’arrivée d’Enrique qui s’affala dans un fauteuil.

— Ouf ! soupira l’Espagnol. C’est fait. Kegelmann est rentré chez lui beaucoup plus tard que l’heure qui avait été annoncée et en compagnie de Alterhaufen… D’une pierre deux coups. À partir de maintenant, ils ne seront plus lâchés d’une semelle quel que soit leur moyen de transport.

Il se levait pour aller se servir un verre quand le téléphone sonna sur la ligne normale.

— Peut-être déjà un rapport, murmura Enrique.

— Prenez la communication dans le bureau, conseilla Hubert.

L’Espagnol revint au bout d’un bon moment, un sourire ambigu aux lèvres.

— Une dame ? lança Hubert.

— Tout juste, répliqua Enrique. Je suis invité à dîner en tête à tête avec Elga Alterhaufen demain soir. Elle sera si seule et je suis si…

— Distrayant ? coupa Hubert.

L’Espagnol se redressa de toute sa taille.

— C’est beaucoup plus subtil. Je suis si intelligent…

— Elle met le paquet, ironisa Hubert.

— Elle a profité de ce que son mari ne serait de retour que dans une heure pour m’appeler.

Enrique pivota sur ses talons.

— J’ai envie d’un « J. & B. », fit-il. Qui en veut ?

— J’en prendrai volontiers un, affirma César Walter.

Pak et les deux pilotes vinrent les rejoindre. Enrique sonna un boy. Quelques secondes plus tard, on leur amenait un plateau avec des verres, un seau plein de glaçons et une bouteille d’un demi-gallon de « J. & B. ».

Dès que tout le monde fut servi et que le boy indonésien se fut retiré, Hubert questionna :

— Alors ?

— Nous ne pourrons voir que sur le terrain, fit Robert Leight. Sur cette carte, il est difficile de juger mais en principe, il faudrait déposer le sac d’armes tout juste après le premier village. Nous communiquerons en vol et nous ne prendrons la décision qu’au dernier moment.

— Je crois qu’il serait utile que nous ayons chacun un homme à bord, intervint Gilbert Clark. Il pourrait noter nos observations et les reporter sur une carte. Il faudra faire le plus vite possible.

Hubert eut un hochement de tête d’approbation.

— Qui comptez-vous emmener ?

— James Rogers, répondit Gilbert Clark. Il est mon second depuis longtemps.

— Et toi ? demanda Hubert en se tournant vers Robert Leight.

Le pilote avait à peine eu le temps d’esquisser un geste d’ignorance que César Walter se ruait hors du canapé.

— Moi ! fit-il avec emphase.

Hubert le regarda en soupirant.

— De toute façon, insista le chimiste, il vaudrait mieux que quelqu’un reste sur place pour garder les armes jusqu’à votre arrivée.

Il se dandina d’une jambe sur l’autre.

— Je dois vous avouer quelque chose. Il y a quelques mois, j’ai demandé à effectuer un stage. J’ai appris à me servir d’un revolver. Le maniement d’une mitraillette n’a plus de secret pour moi et…

César Walter baissa les yeux.

— Je me suis même entraîné au lancer du couteau.

Jamais Hubert n’aurait imaginé que le démon de l’aventure se serait emparé à ce point du chimiste.

— C’est bon, capitula-t-il, vous avez gagné.

Vous veillerez sur les armes. Mais aucune imprudence. Être confronté à la réalité n’est pas toujours chose facile.

— C’est juré, déclara César Walter une main sur le cœur.

Les deux pilotes finirent leur verre et se levèrent. Ils firent un signe au chimiste.

— Venez, nous allons mettre certaines choses au point.

Enrique s’excusa à son tour et ils sortirent tous les quatre.

Le téléphone sonna et Pak se leva pour aller répondre. Il posa la main sur le combiné et se tourna vers Hubert.

— C’est l’un des hommes que nous avons envoyés au pied du Krakatau.

— Qu’il vienne ici, décida Hubert.

Pak fournit les indications nécessaires avant de raccrocher.

— Il appelait du Kartika Plazza Hotel. Dans cinq minutes, il sera là.

— Faites le nécessaire pour qu’on le laisse entrer. Mieux même, allez l’attendre à la porte.

*
* *

Hubert se laissa aller contre le dossier du canapé. Wibisomo, l’Indonésien, ne s’était pas attardé. Son récit avait été court.

Il était déjà sur place dans l’île de Krakatau en compagnie de Hamdani lorsque cinq hommes avaient débarqué. Ils s’étaient dispersés et tous avaient ramassé des morceaux de lave qu’ils avaient mis dans un sac de cuir qu’ils portaient en bandoulière. Ils avaient l’air d’opérer au hasard.

Au bout de trois heures, ils avaient regagné la barque qui les attendait. Wibisomo avait récupéré le bateau à moteur qu’il avait loué et avait foncé avec Hamdani jusqu’à Labuan. Il leur avait fallu un bon moment avant de voir débarquer l’équipe des cinq hommes. Ils les avaient suivi jusqu’au Carita Krakatau Beach Hotel.

Wibisomo avait attendu que l’équipe soit réunie au restaurant pour aller fouiller dans leur bungalow. Les pierres avaient été renversées en vrac sur un des lits. Il avait fait un choix de façon à avoir un échantillonnage assez complet. Il avait laissé Hamdani sur place avec mission de ne pas perdre le contact avec les cinq hommes et de tenter de savoir où ils se rendraient par la suite. En conclusion, Wibisomo avait assuré que tous étaient japonais.

Hubert n’avait été qu’à moitié surpris par cette dernière révélation. Cela ne changeait en rien la décision qu’il avait prise. Son intuition lui dictait que le Krakatau était une fausse piste. Il fallait chercher ailleurs. Et presque certainement du côté des villages « interdits ». C’est là que la seconde équipe de géologues allemands avait dû disparaître lors du phénomène signalé par le vulcanologue à Amir Hardi surya.

Hubert avait envoyé Enrique à l’ambassade américaine avec les échantillons dérobés par Wibisomo. Les laboratoires de Langley se feraient un plaisir de les examiner sous toutes les coutures.

*
* *

Michelangelo Taylor s’amusait ferme à voir les efforts déployés par les deux wadam pour le séduire. On appelait aussi les travestis ainsi : contraction de Adam et Ève. Le PDG de la Mondasia avait parcouru dans toute sa longueur la plage d’Ancol. Il avait croisé deux fois les travestis qui l’avaient repéré eux aussi. Ils étaient suffisamment jeunes pour ses goûts particuliers et paraissaient inséparables. Cela pourrait être amusant.

Certain de les retrouver, Michelangelo Taylor pénétra au Copacabana. Le casino vibrait d’une rumeur confuse et ininterrompue. Il alla changer quelques billets contre des plaques qu’il perdit en une demi-heure. Il n’était pas du tout au jeu. L’image des deux jeunes travestis déambulant lentement en se tenant par la main passait sans cesse devant ses yeux.

Lorsque Hubert Bonisseur de la Bath lui avait annoncé qu’il s’absentait pour une durée indéterminée, il s’était senti tout joyeux, comme un collégien en vacances. Pendant quelques jours, il allait pouvoir faire ce qui lui plaisait. Il songea soudain que s’il s’attardait trop au Copacabana, les deux jeunes gens risquaient de trouver une autre occasion de montrer leur savoir-faire. Il n’y avait, à part l’eau de la mer plutôt polluée, aucune possibilité d’ablutions et il répugnait à passer après quelqu’un d’autre. L’heure ne lui convenait pas vraiment, mais il pourrait toujours les emmener dîner après…

Michelangelo Taylor sortit précipitamment du casino et poussa un soupir de soulagement. Les deux travestis s’étaient placés sous un des lampadaires qui éclairaient le bord de la plage. Bien en évidence.

Il s’approchait d’eux à longues foulées lorsqu’il entendit soudain le vrombissement d’un moteur qui s’emballait. Les phares épinglèrent les deux jeunes gens.

Sans réfléchir, Michelangelo Taylor se laissa bouler le long de la pente légère que formait la plage à cet endroit. Une rafale déchira l’air et des balles sifflèrent au-dessus de sa tête. Puis la voiture s’éloigna.

Michelangelo Taylor se redressa avec prudence. Les deux travestis avaient écopé. Ils gisaient au pied du réverbère. Pas question d’être impliqué dans une quelconque affaire de mœurs.

Le PDG de la Mondasia se releva, fit tomber le sable de son costume et repartit à toute allure vers le casino. Après un arrêt dans les lavabos où il put constater qu’il était tout à fait présentable, il alla échanger quelques billets contre des jetons et reprit sa place à la table de la roulette.
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César Walter sauta lestement de l’hélicoptère et se rapprocha du sac contenant les armes qui venait d’être largué. Il eut un geste du bras envers Robert Leight et jeta un regard curieux autour de lui.

La végétation était dense et le chimiste ne se sentait pas très rassuré. Robert Leight l’avait déposé au pied de la montagne Kendeng très à l’écart du premier village « baduy » extérieur. Il était impossible qu’on l’ait vu débarquer. Il s’empressa cependant de quitter pantalon et veste et de revêtir le sarong noir qu’il avait emporté.

Les « Baduy » s’étaient bardés de tout un tas de tabous, ce qui leur avait permis de résister à l’islamisation pendant des siècles. Entre autres : l’interdiction de fumer, de monter sur des véhicules, de porter des vêtements de couleur, de prendre ou de se faire prendre en photo, de porter un pantalon.

César Walter tira le sac jusqu’à un gros fourré pas trop épineux. Il réussit à aménager une cache dans laquelle il se coula. Puis il sortit les armes, dota les deux pistolets mitrailleurs Thomson Ml de boîtes-chargeurs mobiles verticales à trente coups. Il était paré.

Robert Leight devait déjà être de retour à Jakarta et il ne lui restait plus qu’à attendre l’arrivée d’Hubert et de Pak. D’après ce qu’il avait pu en juger depuis l’hélicoptère, la route était bonne jusqu’à Serang mais pas mal fréquentée. Après elle devenait franchement mauvaise et s’arrêtait au dernier village avant le pays « baduy ». César Walter souhaita fortement qu’Hubert ait une solution sinon il lui faudrait continuer à pied.

L’air était frais et à rester assis, immobile, le chimiste sentait le froid l’envahir. Il enfila sa veste et se sentit tout de suite beaucoup mieux. Les heures étaient longues à s’écouler. Heureusement, la température de l’air avait grimpé de plusieurs degrés. Dans son abri de verdure, César Walter avait eu le temps de s’accoutumer aux bruits de la nature : cris et chants d’oiseaux, craquement de brindilles.

Le soleil était très haut dans le ciel lorsqu’il perçut une rumeur assourdie. Elle semblait avoir pris naissance au premier village qui se trouvait au flanc de la montagne. César Walter sortit une paire de jumelles du sac et les porta à ses yeux.

Une vingtaine d’hommes, vêtus de sarongs blancs ou noirs, s’étaient regroupés à la sortie du village. Ils se mirent en marche en file indienne. Cela ressemblait fort à une procession. Le chimiste eut beau manœuvrer la molette de ses binoculaires pour obtenir le plus fort grossissement possible, il ne put distinguer ce que chacun des hommes portait.

Ils avançaient lentement, l’air recueilli. Et dans sa direction.

César Walter sentit brusquement la panique l’envahir. Se pourrait-il qu’ils l’aient vu débarquer de l’hélicoptère ?

Il relâcha avec soulagement l’air qu’il avait emmagasiné dans ses poumons lorsqu’ils bifurquèrent à mi-chemin et s’enfoncèrent dans la végétation. Impossible de continuer à suivre leur déplacement à la jumelle. Impossible aussi de quitter sa cache. Il était là pour garder les armes. D’ailleurs, il ne se sentait pas le courage d’aller y voir de plus près.

Une dizaine de minutes plus tard, il les vit reparaître et reprendre la direction du village, les mains vides. Ils avaient donc bien été porter des offrandes. À qui ? À quelle divinité ? Lors de l’approche dans l’hélicoptère de Robert Leight, il n’avait rien remarqué qui ressemblât de près ou de loin à un temple ou même une statue.

César Walter poussa un soupir et, pour passer le temps, sortît de la petite sacoche qu’il avait emmenée avec lui un sandwich et une bouteille thermos qui contenait du thé glacé. D’ici une heure ou deux, Hubert et Pak seraient là. En principe, ils ne devaient rencontrer aucune difficulté. Les autorisations nécessaires les attendaient à Rangkasbitung.

Autant il avait eu froid aux aurores, autant le chimiste transpirait maintenant. La chaleur était moite, étouffante. L’orage quasi quotidien allait éclater d’un instant à l’autre.

*
* *

Les grosses gouttes de pluie s’écrasaient avec un bruit mat sur le sol et faisaient ployer les feuilles. Ce fut de courte durée. Aussi soudainement qu’il avait éclaté, l’orage s’éloigna et le soleil se remit à briller. Une vapeur humide monta de la terre.

Le regard de César Walter accrocha un reflet métallique. Il porta aussitôt les jumelles à ses yeux. Cahotant sur le chemin empierré, il vit approcher la Mercedes. Les amortisseurs allaient en prendre un sacré coup.

Dans le même temps, un point rouge s’alluma sur la montre spéciale qu’il portait au poignet. Hubert cherchait à entrer en contact avec lui. Il actionna le poussoir qui commandait l’émission.

— Je vous vois, annonça-t-il. Vous n’êtes qu’à un kilomètre à peu près. Quand vous aurez parcouru deux cents mètres environ, voudriez-vous regarder si vous ne voyez pas un chemin ?

Il appuya sur le bouton réception et entendit la voix d’Hubert répondre par l’affirmative. Les jumelles aux yeux, il suivit la progression de la voiture qui roulait au pas. Fermement cramponné au volant, Pak essayait d’éviter un maximum de pierres. Enfin, ils furent à sa hauteur.

César Walter sortit du fourré comme Hubert descendait de la Mercedes. Pak coupa le moteur et sauta à terre.

Le chimiste montra le sac d’armes.

— Tout est prêt à servir.

— Parfait, fit simplement Hubert. Quoi de neuf ? Qu’avez-vous remarqué de précis sur ce sentier ?

César Walter raconta par le détail l’étrange procession dont il avait été le témoin en fin de matinée.

— Il va falloir y aller voir, décida Hubert.

Il se tourna vers Pak.

— Avez-vous connaissance de cérémonies rituelles de ce genre ?

L’Indonésien eut un geste d’ignorance.

— Si les habitants du village ont été porter des offrandes il y a peu de temps, il devrait en rester des traces, fit-il avec logique.

— César, vous restez ici, ordonna Hubert.

Il sortit les deux fusils mitrailleurs du sac, en tendit un au chimiste.

— N’hésitez pas à tirer. En l’air si vous n’êtes pas menacé pour nous prévenir. Sinon…

Il confia l’autre Thomson à Pak et prit pour lui un 357 Magnum.

— Allons-y.

*
* *

Hubert et Pak s’étaient engagés sur le sentier signalé par le chimiste de la CIA. Ils progressaient à un mètre de distance, la main sur leur arme, s’attachant à faire le moins de bruit possible.

Pak faillit buter dans Hubert qui s’était immobilisé net, à l’entrée d’une clairière minuscule. Un homme était planté devant eux, les poings aux hanches, les jambes légèrement écartées. Ses vêtements étaient presque en lambeaux, ses cheveux tombaient sur ses épaules et une barbe noire lui mangeait la moitié du visage. C’était un Blanc.

Ce fut lui qui prit la parole.

— Êtes-vous les gens qui sont arrivés avec la Mercedes tout à l’heure ? demanda-t-il en indonésien.

Pak, avant de lui répondre, fit la traduction pour Hubert.

— Vous êtes américains ! s’exclama l’inconnu.

Hubert eut un hochement de tête.

— Avez-vous quelque chose à voir avec un hélicoptère qui a survolé la montagne ce matin à l’aube ?

Hubert acquiesça de nouveau et l’homme eut un soupir.

— Il y a si longtemps que j’attends que quelque chose se produise enfin.

— Vous n’êtes pas tellement isolé, avança Hubert.

L’inconnu eut un sourire désabusé.

— Vous voulez parler des offrandes, je suppose ? Il faut bien qu’ils nourrissent leur dieu.

Il eut un haussement d’épaules fataliste.

— Ils m’ont pris pour une divinité de la montagne parce que je les ai alertés au moment d’une catastrophe. Je suis peut-être leur dieu mais aussi et surtout leur prisonnier.

*
* *

Elga Alterhaufen passa des doigts caressants le long du torse d’Enrique.

— Je ne vais pas vous laisser repartir comme ça, soupira-t-elle hypocritement.

C’était elle qui avait transformé le dîner auquel il avait été convié en un déjeuner suivi d’une sieste qui n’avait pas été de tout repos.

Tous deux étaient complètement nus au milieu d’un lit dévasté aux draps de soie froissés et humides. Elga Alterhaufen avait parfaitement joué son rôle d’amoureuse passionnée et Enrique lui avait répondu avec une égale ardeur.

Tout en songeant qu’il allait devoir bientôt appeler la maison de Menteng pour être mis au courant des appels téléphoniques qui avaient pu y parvenir, il s’empara des seins fermes et lourds de la femelle déchaînée qui se pressait contre lui. L’instant d’après, elle le chevauchait. Enrique se laissa aller pendant qu’elle s’empalait sur lui.

Il avait toujours été fier de ses capacités viriles mais à ce moment précis, il se sentait au bord de l’épuisement. À croire que Georg Alterhaufen ne la satisfaisait plus depuis longtemps. Il avait donné suffisamment de preuves de sa combativité pendant tout l’après-midi pour s’en tirer avec les honneurs de la guerre.

Il revint à l’instant présent. Elga Alterhaufen l’obligeait à lui lâcher les seins. Elle se sépara de lui et glissa, en une caresse terriblement érotique, le long de son corps, emprisonnant son sexe entre ses seins gonflés et fermes. Enrique sentit qu’il n’allait pas tarder à exploser. Il avait toujours aimé les femmes avec une poitrine provocante, mieux, des seins de nourrice.

Trente secondes plus tard, Elga Alterhaufen se relevait, les deux mains en conque autour de sa poitrine pour ne pas tacher la literie et disparaissait dans la salle de bains.

Enrique se précipita vers son veston soigneusement posé sur le bras d’un fauteuil et en sortit un petit appareil rectangulaire peut-être encore peu utilisé en Indonésie mais d’un usage courant dans pas mal de pays.

Il s’empara du combiné téléphonique installé à la tête du lit et forma le seul numéro de la maison de Menteng qu’il avait mis sur répondeur. Après quoi, il fit le numéro de code et obtint immédiatement l’écoute des communications qui avaient été enregistrées.

Il y eut d’abord Michelangelo Taylor. Enrique dressa l’oreille en entendant son ton angoissé. Le PDG de la Mondasia regrettait de lui avoir caché que la veille il avait failli avoir de graves ennuis. Cet après-midi, il était certain d’être en danger. Il ne pouvait se rendre au siège de la Mondasia où il n’y avait personne. Comme il était à l’Indonesian Bazaar, il allait tenter de gagner l’hôtel Jakarta Hilton tout à côté. Il se tiendrait dans le hall où Enrique pourrait le contacter ou venir l’y rejoindre.

Suivait un second enregistrement de Michelangelo Taylor disant qu’il se sentait cerné, qu’il ne pouvait plus attendre qu’on vienne le chercher et qu’il allait essayer de se réfugier à la maison de Menteng.

L’Espagnol lâcha le combiné téléphonique et se précipita sur ses vêtements. Il était habillé, prêt à partir, quand Elga Alterhaufen surgit de la salle de bains, en soutien-gorge et petite culotte noire affriolante.

— Mais, balbutia-t-elle, vous ne pouvez pas partir comme ça…

— J’ai à faire, déclara Enrique d’un ton ferme.

— Alors, je vous accompagne. Nous ne pouvons pas nous quitter ainsi.

Elle s’empara d’une robe légère qui se boutonnait sur le devant et entreprit de l’enfiler alors qu’Enrique se dirigeait déjà vers la porte. L’Espagnol était furieux. Il ne pouvait tout de même pas se porter au secours de Michelangelo Taylor encombré de cette femme qui lui avait certes donné du plaisir mais qui ne ferait que le gêner. Elle s’accrocha à lui, le suppliant de rester ou bien de l’emmener. Elle ne pouvait tout simplement plus se passer de lui et Enrique comprit soudain qu’elle avait reçu l’ordre de ne pas le quitter d’une semelle.

*
* *

Enrique fonçait vers la maison de Menteng autant que la circulation le permettait. Heureusement, les Alterhaufen n’habitaient pas trop loin. L’Autrichienne le talonnait de près. Il avait réussi à se dégager de la jeune femme mais n’avait pu empêcher qu’elle se lance à sa poursuite au volant de sa Toyota.

Si seulement Michelangelo Taylor lui avait fait part la veille de ce qui lui était arrivé, il n’aurait jamais répondu à l’invitation de Elga Alterhaufen. D’après son comportement, il était convaincu que ceux qui en voulaient au PDG de la Mondasia étaient précisément son mari et Herbert Kegelmann. Il se félicita d’avoir pu mettre en place la surveillance continue des deux hommes.

Michelangelo Taylor avait-il eu le temps de parvenir jusqu’à la maison ? Enrique freina en catastrophe, pianotant nerveusement sur le volant le temps que l’œil électronique enregistre le numéro d’immatriculation de la Mercedes. Enfin le portail s’ouvrit et il s’engouffra dans la propriété. Aucune trace de la voiture de Michelangelo Taylor.

L’Espagnol se précipita hors de sa voiture. Elga Alterhaufen s’était garée à l’extérieur sur le côté gauche. Enrique se dirigeait vers elle lorsque tout se déclencha comme dans un ballet bien réglé.

La Mercedes de Michelangelo Taylor tourna le coin de la rue. Une Volkswagen profitant du croisement le doubla et se rabattit en serrant de si près qu’elle enfonça l’aile avant gauche. Le PDG de la Mondasia dut stopper et deux coups de feu claquèrent, l’atteignant à la tête, lui emportant littéralement la moitié de la boîte crânienne.

Enrique s’était déjà élancé, le « Smith & Wesson » à la main. Il enregistra du coin de l’œil que Elga Alterhaufen se précipitait vers lui. Il fit feu sur les occupants de la voiture dont le conducteur était en train d’effectuer une marche arrière. Les agresseurs de Michelangelo Taylor ripostèrent à son tir et Elga Alterhaufen pivota sur elle-même comme une toupie. Enrique s’était mis prudemment à l’abri. Il lâcha encore deux coups de feu mais la Volkswagen avait réussi à se dégager et atteignait déjà le croisement où elle disparut.

Elga Alterhaufen gisait sur la chaussée, une étoile sanglante dans le dos. Alertés par la fusillade, une dizaine d’hommes jaillirent de la propriété.

Enrique remit son arme encore fumante dans sa poche.

— Il faut faire disparaître tout ça, déclara-t-il calmement. Qu’on prenne la voiture de Taylor en remorque. Enveloppez-lui la tête dans une couverture et par la même occasion mettez la femme près de lui. Vous abandonnerez la Mercedes dans un coin relativement désert.

Enrique ne faisait jamais de sentiment. Son métier ne le permettait pas. Il rentra dans la propriété sans un regard pour la jeune femme. Elle avait pris ses risques, elle aussi.
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Les trois hommes s’étudièrent quelques instants. Hubert et Pak étaient restés à couvert à la limite de la clairière.

— Comment êtes-vous arrivé ici ? finit par demander Hubert.

— Dites-moi plutôt ce que vous venez faire, rétorqua l’inconnu.

Il parlait un anglais parfait avec toutefois quelques intonations gutturales. Hubert expliqua la récente installation à Jakarta de la société Mondasia dont le but essentiel était la recherche et l’exploitation des richesses naturelles de l’Indonésie.

L’homme garda le silence un moment puis parut se décider. Il s’avança, la main tendue.

— Je m’appelle Hans Reuter. Je suis allemand de l’Ouest et vulcanologue.

Hubert et Pak se nommèrent à leur tour.

— Nous avons sûrement des choses intéressantes à nous raconter, fit Hubert.

Il avait son idée mais ne voulait surtout pas brusquer l’Allemand.

— Où dormez-vous ?

L’homme eut un geste de la main.

— Par là. Dans une grotte.

— Les gens du village vous surveillent ?

— Dans une certaine mesure.

Hans Reuter lança un regard appuyé au fusil mitrailleur de Pak.

— Comment avez-vous fait ? demanda-t-il intrigué. Vous avez bien dû subir un contrôle avant de pénétrer dans les territoires ?

Hubert ne répondit pas à sa question.

— Vous êtes libre de circuler tout de même ?

L’Allemand eut un signe de tête affirmatif.

— Mais ça ne mène pas très loin…

— Venez avec nous. Nous n’allons pas rester plantés là.

Hans Reuter les suivit et ils rejoignirent bientôt César Walter qui ouvrit des yeux ronds de surprise en voyant l’inconnu. Les deux hommes se présentèrent.

— Le meilleur chimiste du monde, précisa volontairement Hubert.

Le visage de l’Allemand se contracta. Petit détail qui venait s’ajouter à d’autres observations qu’avait faites Hubert. Il était certain d’avoir raison quant à la présence du vulcanologue à cet endroit mais il fallait réussir à le mettre plus en confiance. L’enjeu était d’importance.

Il déclara brusquement :

— Nous avons prévenu les autorités que nous allions camper ici.

— La nuit tombe vite, il serait temps de s’occuper de l’installation, fit Pak.

Ils s’attelèrent tous à la tâche et la tente fut bientôt montée. L’emplacement qu’avaient choisi Robert Leight et Gilbert Clark était parfait. Une sorte d’escarpement rocheux se dressait tout près de là. César Walter montra l’endroit exact où Robert Leight l’avait déposé. Impossible depuis le premier village « baduy » de voir l’atterrissage d’un engin.

— Robert Leight devrait être ici dans une heure, annonça Hubert. César, vous repartirez avec lui.

Le chimiste leva des yeux furieux. Il n’avait pas du tout l’air content.

— Je peux rendre service encore, protesta-t-il.

— Si par hasard, les autorités décidaient d’un contrôle, vous n’avez aucune autorisation légale. Il faudra repartir par les airs comme vous êtes venu.

César Walter eut un geste de la tête en direction de l’Allemand qui aidait Pak à dérouler les sacs de couchage.

— Eh bien, et lui alors ?

— C’est un autre problème, fit Hubert d’un ton sec.

Devant son air fermé, le chimiste n’insista pas. Ils rejoignirent Pak et Hans Reuter.

— Que diriez-vous d’un apéritif ? proposa l’Indonésien.

Tout le monde acquiesça de la tête et il alla chercher dans le coffre de la Mercedes une glacière portative. Quelques instants plus tard, ils sirotaient chacun un « J. & B. ». Le vulcanologue semblait légèrement plus détendu.

— Ce que je ne comprends pas, murmura-t-il au bout d’un moment, c’est pourquoi après la catastrophe, il n’y a pas eu d’enquête.

Les trois agents de la CIA retinrent leur souffle. L’Allemand semblait se parler à lui-même.

— Le groupe dont je faisais partie était à pied d’œuvre depuis quelques jours. J’étais de garde en bas de la montagne quand j’ai vu une sorte de champignon de fumée se former au-dessus du cratère. J’étais assez près du village et j’ai couru prévenir les habitants du danger qui les menaçait. Assez rapidement, il y eut une formation de gaz toxiques. Je n’ai rien pu faire pour mes amis qui étaient en haut de la montagne. Je me suis traîné jusqu’à la grotte et j’ai perdu connaissance. Quand j’ai refait surface, plusieurs jours avaient dû s’écouler. Les gens du village me veillaient à tour de rôle.

Hubert sentit que César Walter brûlait d’intervenir. Il lui saisit le bras et le pressa fortement. Le chimiste comprit qu’il ne tenait pas à briser le fil du récit de Hans Reuter.

— Il s’est passé un certain temps avant que je ne retrouve complètement la mémoire, poursuivit le vulcanologue. Je ne savais même pas ce que je faisais ici et il n’y avait personne qui aurait pu m’aider à me souvenir. Heureusement pour moi, les gens du village m’ont pris pour le dieu de la montagne qui leur avait sauvé la vie et m’ont permis de survivre.

Un long silence s’écoula et Hubert donna enfin le feu vert à César Walter.

— Je suis chimiste, comme vous le savez, fit celui-ci. Vous croyez vraiment que le phénomène que vous nous avez décrit a eu des causes naturelles ?

Hans Reuter secoua la tête.

— Quelques minutes avant l’éruption, un petit avion a tourné autour de la montagne. C’est tout de suite après qu’il s’est éloigné que la fumée toxique a commencé à sortir du cratère.

— J’aimerais bien y aller voir de plus près, murmura César Walter.

Hans Reuter était le seul rescapé de la seconde équipe de géologues allemands envoyée en Indonésie. S’il était de garde au pied de la montagne pendant que les autres continuaient leurs recherches, c’est qu’il était chargé de veiller sur le fruit de leurs découvertes. Le « butin » était probablement entreposé dans la grotte. Quelles propriétés inconnues jusqu’alors pouvaient avoir les pierres qu’ils avaient ramassées ? Si aucune expédition n’avait été entreprise pour se mettre en quête d’un éventuel survivant de l’équipe, c’est que ceux qui avaient provoqué l’explosion volcanique avaient volontairement caché la présence des chercheurs.

*
* *

Hans Reuter avait refusé la proposition d’Hubert de prendre place dans l’hélicoptère qui devait venir rechercher César Walter. Il n’était pas à un jour près.

Robert Leight surgit de derrière l’escarpement rocheux, Pak sur ses talons. Le pilote avait posé son engin sans problème grâce au balisage de fortune installé par l’Indonésien. Il se dirigea droit sur Hubert.

— J’ai à te parler, fit-il abruptement.

— Allons dans la Mercedes.

Quand ils en ressortirent dix minutes plus tard, Hubert avait son visage des mauvais jours.

— Les événements jouent en votre faveur, déclara-t-il à César Walter. Vous restez ici et c’est moi qui vais prendre votre place.

Il avait une carte à jouer à cet instant précis vis-à-vis de l’Allemand. Il se tourna vers lui.

— Notre métier et le vôtre par la même occasion provoquent bien des drames, vous en savez quelque chose. Quelqu’un n’a pas hésité à provoquer la catastrophe qui a coûté la vie à l’équipe de chercheurs à laquelle vous apparteniez.

Le vulcanologue hocha la tête.

— J’en suis persuadé, reconnut-il.

— C’est nous qu’on cherche à atteindre en ce moment. Le PDG de la Mondasia a été assassiné cet après-midi.

— Michelangelo Taylor ! s’exclama César Walter. Ce n’est pas possible.

— Deux balles explosives dans la tête, enchaîna Hubert. Ils ne font pas le détail.

Hans Reuter le regardait avec une acuité qui en disait long sur les sentiments contradictoires qui devaient l’agiter.

— D’autres choses se préparent qui nous concernent tous…

— Et moi en particulier ! fit le vulcanologue. C’est bien ce que vous voulez sous-entendre ?

— Exactement.

Hubert l’entraîna à l’écart.

— Je ne veux pas vous prendre en traître. Personne n’imaginait qu’il pouvait y avoir un Européen ici. Vous vous étonniez qu’il n’y ait pas eu d’enquête. Toute information sur ce qui s’est passé à ce moment-là a été systématiquement étouffée. Avec de l’argent, on obtient beaucoup de choses dans ce pays… Des gens bien intentionnés guettaient l’arrivée de votre équipe. Ils vous ont laissé travailler, ont attendu le moment propice et ont détruit les êtres humains. Seuls les minéraux volcaniques les intéressaient.

— Pouvez-vous préciser de qui vous parlez exactement ? demanda Hans Reuter.

— Nous aborderons ce sujet plus tard, déclara Hubert. Lorsque votre équipe a été constituée, vous avez reçu comme instructions de faire des recherches à cet endroit précis et d’aller à la découverte d’un minéral particulier. Je me trompe ?

— Vous savez beaucoup de choses, murmura l’Allemand.

— Avant que vous ne fassiez vos propres déductions, je vous signale que le coup des gaz toxiques ne pouvait être monté que sur des renseignements précis. Donc, il y a eu des fuites chez vous.

— Je suis au fait des infiltrations incessantes qui se produisent dans tous les domaines en Allemagne de l’Ouest, assura Hans Reuter. Il me reste cependant une question à vous poser. Comment les Américains ont-ils été mis au courant ?

— Connaissez-vous Walter Grossmann ?

— De nom seulement. C’est un excellent géologue.

— C’est lui qui, craignant et prévoyant ce qui allait se passer, a alerté la CIA. La Mondasia a accepté d’entreprendre des recherches minéralogiques en Indonésie pour le compte des États-Unis. Il ne faut pas que les minéraux cachés ici tombent entre les mains de gens à la solde des Soviétiques.

— Ce sont donc les Russes qui sont derrière ? fit l’Allemand d’une voix sourde.

— Nous les avons mis sous étroite surveillance. D’après les derniers renseignements, ils préparent une expédition imminente. Ils ont entreposé un matériel très conséquent : camions et pelleteuses et ils ont obtenu toutes les autorisations légales, y compris de se poser en hélicoptère ou en avion dans la région. Ils pensent avoir les mains libres après l’assassinat de Taylor. Je suis supposé être aux États-Unis.

Hans Reuter resta silencieux un long moment.

— Et si j’avais accepté de partir ce soir ?

— Même en alertant votre ambassade, vous n’auriez pu empêcher qu’on vienne demain ou après-demain ratisser tout le coin à la recherche de ce que vous et vos amis aviez découvert.

— Comment comptez-vous les contrer ?

— C’est mon problème et mon métier.

Hubert sentait encore une forte réticence chez l’Allemand.

— Tenez-vous à ce que des agents soviétiques mettent la main sur ce qu’ils trouveront forcément ou préférez-vous que ce soit les Américains ?

— Les Américains, bien sûr !

— Alors tout est simple. Vous quitterez le pays avec nous.

Hans Reuter poussa un profond soupir avant de lui tendre la main.

— Je marche avec vous.

Hubert avait gagné. Il était temps qu’il regagne Jakarta.
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Enrique attendait Hubert dans le salon de la maison de Menteng pour lui donner davantage de précisions sur les derniers événements. Il raconta en détail la mort de Michelangelo Taylor et celle de Elga Alterhaufen.

— Kegelmann et Alterhaufen ne se sont pas sali les mains en personne. À l’heure de l’attentat, ils étaient au bar de l’hôtel Indonesia entourés d’une dizaine de personnes. Deux Européens sont venus les y rejoindre. Un des hommes de Budiman Sagondo avait soudoyé un des serveurs pour prendre sa place. Il a pu entendre une partie de leur conversation. Malheureusement, ils ont brusquement commencé à parler en allemand, langue qu’il ne connaît pas. Il a juste cru comprendre le nom de Taylor. Budiman a aussitôt mobilisé tous les hommes qu’il avait à sa disposition. Ils ont fait du bon travail. Ils ont découvert qu’ils préparaient une expédition en force vers les territoires « interdits ».

Enrique eut un ricanement amusé.

— Je ne crois pas que Georg Alterhaufen puisse en faire partie. La police est en train de l’interroger après la découverte des cadavres de sa femme et de Michelangelo Taylor dans la même voiture. On pense à un drame de la jalousie. Quand ils le relâcheront, il lui faudra bien assister aux obsèques.

Hubert réfléchit à toute allure. Il y avait sûrement quelque chose à faire. Il feuilleta rapidement un petit carnet, s’empara du combiné téléphonique et forma un numéro. Enrique le regardait avec curiosité.

— Oka ? Hubert Bonisseur de la Bath.

Sans lui laisser le temps de poursuivre, le Japonais se lança dans un flot de paroles débitées à toute allure desquelles il ressortait qu’il était profondément affecté par la mort brutale du PDG de la Mondasia.

— Est-il possible de vous voir, malgré l’heure tardive, dans nos bureaux ? coupa Hubert.

Sans marquer de surprise, Oka accepta aussitôt. Ils prirent rendez-vous pour l’heure suivante et Hubert raccrocha.

— Comment vont les blessés ?

Enrique eut un haussement d’épaules désinvolte.

— Le toubib assure qu’ils vont de mieux en mieux. Bien sûr, le Japonais en a encore pour un bout de temps avant de pouvoir gambader mais Thomas Bassford se rétablit à vue d’œil.

Hubert appuya sur l’interphone et fit appeler le docteur Hasyim. Il lui expliqua ce qu’il attendait de lui.

— Je veux que vous fassiez une piqûre au Japonais qui l’endorme pour trois heures environ. Ensuite, vous ferez préparer une civière pour pouvoir le transporter.

La voix du médecin sortit déformée de l’appareil :

— C’est entendu.

Hubert convoqua ensuite un des Indonésiens de réserve. Celui-ci écouta avec attention ses explications.

— Dès que je vous appellerai par téléphone, vous prendrez une des fourgonnettes pour transporter le Japonais du sous-sol. Choisissez un chauffeur qui connaisse parfaitement la ville. Vous livrerez l’homme sur sa civière à l’adresse que je vais vous donner. Vous le déposerez devant la porte et dès que vous aurez sonné, vous repartirez aussitôt. Compris ?

L’Indonésien répéta fidèlement ses instructions.

*
* *

Tout était silencieux dans les bureaux de la Mondasia quand Hubert et Enrique y pénétrèrent après toutes les précautions d’usage.

Les deux hommes s’enfermèrent dans le laboratoire qu’avait aménagé César Walter et Hubert s’installa devant l’appareil de transmission.

Il tapa les coordonnées de Washington, y compris son propre code d’expéditeur et attendit le temps de verrouillage du brouilleur. Il fallait un délai de cinq secondes à chaque extrémité de la ligne car il allait transmettre en code pour échapper aux écoutes passives.

Il fit part de l’assassinat de Taylor puis s’attaqua aux choses essentielles. Une bataille à mort allait se dérouler pour s’emparer de ce qu’avaient découvert les géologues allemands. Pour mettre toutes les chances de leur côté, il fallait demander à l’ambassade américaine de Jakarta de dégager ses pelouses pour que les hélicoptères qui allaient transporter les minéraux aient la place de se poser pour décharger. Pour l’acheminement vers les États-Unis, prévoir un avion militaire. Envoyer une équipe de chercheurs pour continuer l’exploration au cas où il y aurait encore quelque chose à découvrir et, si possible, y intégrer Walter Grossmann. Expédier de toute urgence un personnage de haut niveau pour négocier avec le Président l’exclusivité des recherches dans cette région. Hubert avait besoin de deux jours.

La réponse de M. Smith lui parvint peu de temps après. Un simple mot : « d’accord » s’inscrivit sur l’écran.

Hubert éteignit tout et les deux hommes gagnèrent le bureau du PDG de la Mondasia. Il expédia Enrique dans son propre bureau avec ordre de ne pas se manifester. Si Oka avait des velléités de violence, il se sentait de taille à en venir à bout tout seul. Il pratiquait lui aussi les arts martiaux depuis longtemps.

Pour un peu, il avait failli être doublé par les pseudo-Autrichiens. Restait à savoir maintenant quel était le rôle joué par les Japonais dans cette histoire. Ils étaient considérés dans le monde entier comme de redoutables hommes d’affaires.

*
* *

Hubert contempla le petit Japonais qui avait posé le bout des fesses sur le siège de verre ultra-moderne particulièrement inconfortable.

Sous son masque d’impassibilité, il le sentait tendu et frémissant.

— Me soupçonneriez-vous d’être pour quelque chose dans l’assassinat de votre PDG ? attaqua Oka.

— Pas du tout, répondit Hubert. Je connais les deux hommes qui en sont responsables. C’est un marché que je voudrais vous proposer.

— Je vous écoute.

Hubert se renversa contre le dossier de son fauteuil.

— Il me serait disons… utile de savoir pourquoi vous avez envoyé votre frère rejoindre une équipe de chercheurs qui l’attendaient pour se rendre dans l’île de Krakatau. Comprenez-moi bien, c’est un exposé précis que je demande, pas quelque chose de vague.

— Et qu’offrez-vous en échange ?

— Votre frère.

Oka ne put retenir un frémissement malgré le parfait contrôle dont il essayait de faire preuve.

— Où est-il ? Mort ? Vivant ?

— Il était bien mal en point quand nous l’avons recueilli, indiqua Hubert. Cassé d’un peu partout. Un spécialiste s’est chargé de le réparer. Il est vivant et il s’en tirera.

Le Japonais poussa un soupir de soulagement et serra fortement ses deux mains l’une contre l’autre.

— Merci, fit-il simplement. Je suis certain que vous êtes au courant de beaucoup de choses mais même si ce n’était pas le cas, la vie de mon frère n’a pas de prix pour moi.

— C’est bien ce que je pensais, souligna Hubert.

Oka s’agita quelques secondes comme pour essayer de trouver une position plus confortable, y renonça bien vite.

— La société que je représente, bien structurée et se voulant à l’avant-garde du progrès, il a été décidé de la doter d’un service renseignement-documentation qui fonctionne assez bien. On m’a fortement conseillé de me mettre en rapport avec le résident d’un service de renseignements étranger. Cet homme avait, paraît-il, des choses intéressantes à monnayer. En particulier, des minéraux aux propriétés fabuleuses et encore secrètes qui permettraient à notre technologie, déjà bien avancée, de faire un nouveau bond en avant.

Hubert ne bougea pas d’un cil. Ainsi, Kegelmann ou Alterhaufen n’étaient pas uniquement motivés par le patriotisme…

— Nous nous sommes mis d’accord sur les conditions, poursuivit Oka. Il n’y avait qu’un seul ennui : il ne savait pas où exactement il fallait chercher. Nous avons prospecté quelques-uns des endroits indiqués et parmi ceux-ci le Krakatau. Comme nous ne voulions rien laisser au hasard, il fallait aller y prélever quelques échantillons. Mais je vous assure que c’était sans grande conviction. Le volcan ne s’est pas réveillé depuis la fameuse explosion du siècle dernier et s’il y avait quelque chose à y découvrir, cela aurait été fait depuis longtemps. Voilà, c’est tout jusqu’à présent.

Hubert se redressa sur son siège.

— L’homme était Herbert Kegelmann, ajouta Oka. Il n’est pas plus autrichien que vous et moi.

Hubert retint un sourire. En ce qui concernait le Japonais, c’était l’évidence même…

— C’est lui, assura-t-il, qui avec son complice Georg Alterhaufen est le responsable de la mort de Michelangelo Taylor.

Il s’empara du combiné téléphonique, forma le numéro de la maison de Menteng et déclara simplement :

— Vous pouvez y aller.

Il reposa lentement l’appareil. Oka suivait tous ses gestes avec une attention crispée.

— Dans une heure, votre frère sera chez vous.

Une ombre de sourire effleura les lèvres du Japonais.

— J’aimerais faire des affaires avec un homme comme vous, dit-il d’un ton soigneusement neutre. J’avais d’ailleurs proposé une association à votre PDG.

— Je suis au courant en effet, admit Hubert.

— La Mondasia va-t-elle poursuivre ses activités en Indonésie ? s’informa Oka.

Hubert eut un geste d’ignorance.

— Pour l’instant, nous ne songeons qu’à enterrer les morts.

— Les morts ! soupira le Japonais d’une voix sourde. Ce ne sont pas ceux qui le sont qui devraient l’être.

Il était beaucoup trop intelligent pour ne pas avoir compris au moins une partie de la vérité. Kegelmann, qui l’avait fait marcher dans cette histoire, n’avait dorénavant qu’à bien se tenir.

— Il me tarde de retrouver mon frère, dit Oka en s’extirpant péniblement de son siège. Quelle que soit votre position dans cette affaire qui semble nous concerner tous à plus d’un titre, soyez remercié pour avoir laissé la vie à mon frère.

— Une dernière chose, fit Hubert en se levant à son tour. Ne vous inquiétez pas si vous découvrez qu’il est inconscient. Une simple piqûre pour l’endormir afin qu’il ne puisse se rendre compte dans quelle clinique il a été soigné.

*
* *

Hubert au volant de la Mercedes, lui et Enrique regagnèrent Menteng. Ils prirent le tournant qui menait à la propriété et Hubert présenta la voiture devant l’entrée.

Le portail s’ouvrait quand un tir nourri éclata. Hubert enfonça la pédale de l’accélérateur. Il braqua brutalement sur la droite pour ne pas rester dans la ligne de tir le temps que le portail se referme automatiquement. Il freina en catastrophe et coupa le moteur. Les deux hommes jaillirent de la Mercedes et prêtèrent l’oreille. La fusillade continuait à faire rage mais des calibres différents étaient désormais utilisés.

— Les hommes de protection à l’extérieur sont entrés en jeu à leur tour, fit Hubert.

Il n’avait rien remarqué. Les autres avaient dû se planquer soigneusement pour guetter leur arrivée. Grâce à la rapidité de ses réflexes, la voiture n’avait été atteinte qu’à l’arrière. Les deux portières et le capot étaient troués comme une passoire.

— Je vais y aller, gronda l’Espagnol.

Hubert le retint par le bras.

— Inutile. C’est presque terminé.

Des coups de feu sporadiques claquaient encore mais il semblait que c’était plutôt pour protéger une fuite.

— Rentrons. Nous ne tarderons pas à avoir des nouvelles.

Ce ne fut que dans le salon qu’Hubert s’aperçut que la veste d’Enrique était tachée de sang à hauteur de l’épaule.

— Une balle perdue, grimaça l’Espagnol.

Il enlevait son veston pour juger des dégâts quand le téléphone sonna.

— On arrivait juste de l’autre côté, fit une voix haletante. On en a eu quelques-uns mais ils les ont récupérés et les ont embarqués dans deux voitures. L’un des nôtres est grièvement blessé.

— Je m’en occupe, déclara Hubert.

*
* *

Quand Enrique revint dans le salon avec un pansement qui faisait une bosse sur le haut de l’épaule, le blessé avait été transporté au sous-sol. Le docteur Hasyim ne lui donnait pas grande chance de survie.

Hubert interrogea l’Espagnol du regard.

— Pas grand-chose, fit celui-ci en effleurant son épaule. Il y en a pour deux ou trois jours au plus.

— Les hommes qui nous ont attaqués étaient des Blancs, annonça Hubert. Tant que ces gens auront leurs chefs, Kegelmann et Alterhaufen, ce sera la guerre. Il faut que je gagne deux jours à tout prix.

— Que craignez-vous exactement ?

— Une offensive tous azimuts pour nous immobiliser afin d’avoir les mains libres pour occuper le terrain sur les pentes de la montagne Kendeng. Ils sont prêts pour une exploitation intensive. Heureusement, nos hélicoptères vont ramener les minéraux demain matin. Ils iront se poser directement à l’ambassade. Pak va m’être utile pour faire en sorte que j’aie les deux jours dont j’ai besoin. Si tout ne se déroule pas comme je l’espère, ce sera à notre tour de passer à l’attaque après ce délai.

Enrique porta les mains au col de sa veste indiquant par là qu’il était prêt à toute éventualité.
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Les deux hélicoptères se posèrent alors que le jour n’allait pas tarder à se lever derrière l’escarpement rocheux. Hubert entraîna les deux pilotes jusqu’à la tente. César Walter, Pak ainsi que Hans Reuter les accueillirent avec le sourire. Les trois hommes semblaient épuisés.

— Nous avons travaillé toute la nuit, annonça l’Allemand. Regardez.

Il souleva un pan de la tente. Jusqu’aux trois quarts de la hauteur, des sacs hermétiquement fermés s’entassaient. Hans Reuter se proposa pour aider à les transporter jusqu’aux hélicoptères.

— Je préfère avoir un entretien avec vous, dit Hubert. Je dois repartir avec Pak le plus vite possible. Les choses ne sont pas faciles à Jakarta. En rentrant hier soir, nous avons été attaqués et mon collaborateur a été blessé.

César Walter et Pak s’exclamèrent d’une même voix :

— Enrique ! C’est grave ?

— Pas trop, indiqua Hubert, mais l’un des hommes que nous avions en surveillance extérieure ne s’en sortira peut-être pas.

Les deux hommes s’éloignèrent pour prêter main-forte aux deux pilotes et Hubert se tourna vers le vulcanologue.

— Dans quelques jours, une équipe de géologues dans laquelle il y a de fortes chances que figure Walter Grossmann, va débarquer pour continuer, avec toutes les autorisations voulues, les recherches que vous avez commencées. Ou bien vous choisissez de travailler avec eux, ou bien vous repartez aux États-Unis avec moi comme je vous l’avais proposé. Vous avez le temps de réfléchir, ce n’est pas urgent.

Il interpella Robert Leight qui revenait en compagnie de Pak.

— À ton avis, il faudra combien de voyages ?

— Tout dépend du nombre de personnes que tu veux qu’on ramène !

— Pak et moi pour l’instant, chacun dans un appareil.

— Dans ce cas, il nous faudra une rotation supplémentaire pour embarquer Hans Reuter, César Walter et les derniers sacs.

— Et la Mercedes ? intervint Pak.

— C’est un détail en regard du reste. En attendant le retour des hélicoptères, il faudrait trouver une cache pour les armes.

— J’ai ce qu’il faut, assura l’Allemand.

— Je vous fais confiance. Rendez-vous chez moi pour le déjeuner. Une voiture viendra vous chercher à l’ambassade.

*
* *

Pak se laissa tomber dans un fauteuil.

— Vous avez bien fait de m’envoyer chez mon commissaire de police, déclara-t-il. Sachant que je travaillais pour la Mondasia, il s’étonnait que je ne sois pas déjà venu le voir. Heureusement, il s’est souvenu des autorisations que je lui avais demandées pour le territoire « Baduy ». Il va faire en sorte que Elga Alterhaufen soit enterrée après-demain. Les papiers seront prêts pour les deux victimes en même temps. Il s’occupe de tout dès l’instant où je prévois largement pour tout le monde. Il a suggéré de les faire enterrer côte à côte. Là, j’ai eu envie de lui dire qu’il en faisait un peu trop, mais j’ai préféré le laisser agir à sa guise.

— C’est une excellente idée, fit Hubert. Ainsi, nous aurons sous les yeux les deux hommes qui nous compliquent la vie. Ils n’oseront pas s’entourer de gardes du corps dans une occasion pareille et seront plus vulnérables.

Enrique était parti à l’ambassade chercher le reste de l’équipe ramenée de la montagne Kenteng. Tous les hommes postés en surveillance extérieure avaient été mis à contribution pour assurer leur protection jusqu’à leur retour à la maison de Menteng.

— Quelle chance d’être tombé sur cet Allemand, soupira Hubert. Sinon, nous aurions été pris de vitesse par Kegelmann.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath était officiellement maintenant à la tête de la succursale de la Mondasia en Indonésie. Il avait averti le personnel qu’en raison des douloureuses circonstances, le travail ne reprendrait qu’au lendemain de l’enterrement de Michelangelo Taylor qui aurait lieu le mercredi à huit heures au cimetière de Menteng Kulo.

Les gens de la Mondasia étaient groupés autour du caveau destiné à Taylor. Juste à côté, une autre tombe était ouverte et un peu plus loin, des hommes s’activaient autour d’un fourgon funéraire.

Tout en improvisant un discours de circonstance, Hubert s’était placé de façon à pouvoir observer les opérations. Judith Alterhaufen s’avança, flanquée de son père et de Herbert Kegelmann. Les deux hommes eurent un haut-le-corps en apercevant les tombes côte à côte.

Deux voitures s’arrêtèrent à quelques mètres, de part et d’autre de l’entrée du cimetière. Sur un signe d’Hubert, Enrique s’éclipsa. Il alla glisser quelques mots à chacun des chauffeurs. On allait tenter le coup de l’accident au moment précis où les deux hommes ressortiraient. Hubert était chargé de la protection de Judith Alterhaufen.

L’Espagnol eut une curieuse impression en voyant un groupe de six personnes, vêtues d’une ample tunique noire avec une sorte de capuchon rabattu sur la tête, surgir de la partie musulmane du cimetière et se poster face à l’entrée. Comme il les détaillait, l’un d’eux sortit une main de sous son vêtement et lui enjoignit de s’éloigner.

Enrique eut un sourire et revint vers le groupe de la Mondasia. Il échangea un coup d’œil avec Hubert. Le corps de Michelangelo Taylor avait été descendu dans le caveau. Sur la tombe à côté, on venait de jeter les premières pelletées de terre.

Georg Alterhaufen tira sa fille par le bras et essaya de l’entraîner vers la sortie. Mais la jeune fille avait les yeux fixés sur Hubert qui fit un pas dans sa direction.

Elle s’élança vers lui et il lui souffla :

— Dites-leur que vous rentrerez seule.

Elle s’exécuta et, mal à l’aise devant tous ces gens groupés, les deux hommes jetèrent un regard furibond à Hubert mais n’osèrent pas protester. Ils se dirigèrent lentement vers la sortie.

Dans le silence qui régnait dans ces lieux, le tir éclata comme une canonnade. Des balles explosives du calibre utilisé pour chasser le rhinocéros. Les deux hommes portèrent en même temps la main à leur ventre, puis à leur cœur avant de s’écrouler, la tête éclatée comme une pastèque trop mûre.

Une véritable rage d’anéantissement comme si ceux qui crachaient la mort avaient voulu qu’il ne reste plus rien de deux individus appelés l’un Herbert Kegelmann, l’autre Georg Alterhaufen.

Hubert soupira. Un travail pénible venait de leur être évité.

FIN
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